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CHAPITRE

1
DIX SECONDES A VIVRE

De l’endroit ou il se trouvait, dissimulé derrière l’empennage d’un « Mig 15 », Slim Warren pouvait observer la presque totalité du hangar immense qui abritait une cinquantaine d’appareils.

La température était particulièrement glaciale cette nuit-là, et Slim, insuffisamment protégé par la simple combinaison de toile qui l’habillait, frissonnait et claquait des dents. Brusquement, un vacarme effroyable secoua le vaste hangar. Avec lenteur, roulant sur les galets qui la supportaient, la gigantesque porte métallique s’ouvrait sur l’aire de départ. Slim respira avec satisfaction. Le moment approchait et la longue attente qu’il avait dû supporter dans cette atmosphère glaciale n’aurait pas été pour rien…

Le vacarme cessa aussi brusquement qu’il s’était déclenché. La porte ne s’était pas ouverte complètement, mais le « Delfin » qui devait prendre l’air passerait facilement.

Des projecteurs s’allumèrent, inondant de leur lumière crue le seuil du hangar. L’endroit où se trouvait placé Slim demeurait dans une obscurité relative qui suffisait à lui donner l’impression de sécurité nécessaire. Il s’avança de quelques pas pour observer les mécaniciens poussant le « Delfin » vers l’aire cimentée qui s’étendait devant le hangar. Puis, subitement, il se durcit. La silhouette massive de Josef Vornensky était apparue à l’angle d’une porte.

C’était le moment d’agir…

Silencieux sur ses semelles de crêpe, Slim Warren se glissa le long du mur, vers l’entrée du couloir bétonné qui conduisait au vestiaire des pilotes. Il s’y engagea au pas de gymnastique, parcourut une dizaine de mètres, et pénétra dans une pièce obscure, où une forte odeur de désinfectant le prit aussitôt à la gorge.

Il sortit sa lampe de poche et l’alluma, une courte seconde, pour se reconnaître. Des armoires métalliques étaient alignées tout autour de la salle. Celle qui était affectée à Josef Vornensky était la quatrième, immédiatement sur la gauche, et un emplacement vide la séparait des suivantes. En quelques pas, Slim Warren s’en approcha, se glissa entre les deux placards, puis se colla au mur. Il n’avait plus froid et ce fut d’une main ferme qu’il tira son poignard d’une poche de sa combinaison…

La porte métallique de l’armoire s’ouvrirait vers lui et il y aurait vraiment peu de chance pour que Josef Vornensky découvrît sa présence. A l’approche de l’action, une exaltation violente faisait battre le cœur de Slim à un rythme accéléré. Il respira avec force et s’obligea à contrôler ses nerfs surexcités. Ce qu’il allait entreprendre était réellement d’une audace invraisemblable. Mais, dans ce genre d’affaire, les solutions les plus folles s’avéraient souvent les plus sages, surtout lorsqu’il n’en existait point d’autres…

Les jours qui avaient précédé, Slim Warren avait étudié avec soin le poste de pilotage du « Delfin » pour se familiariser avec ses commandes et son tableau de bord compliqués. Sans se montrer exagérément optimiste, il pensait qu’il arriverait à décoller l’appareil sans trop de difficultés. Le plus ardu serait d’arriver à prendre la place de Vornensky dans l’étroite cabine. S’il y parvenait, le reste ne serait plus qu’un jeu d’enfant.

Muni de ses réservoirs supplémentaires, le Delfin pouvait parcourir environ mille milles (1). En suivant une trajectoire rigoureusement rectiligne, et en économisant au maximum le carburant, Slim pourrait probablement atteindre l’île de Yeso, la plus septentrionale de l’archipel japonais. L’instant le plus critique serait celui qui suivrait immédiatement le décollage. Vornensky devait conduire le « Delfin » à Irkoutsk, c’est-à-dire dans une direction presque opposée à celle que prendrait Warren. Si le personnel du terrain s’en apercevait, les suites pourraient se montrer extrêmement fâcheuses. Le seul allié de Slim dans cette entreprise périlleuse serait la densité de cette nuit sans lune, et il pouvait raisonnablement espérer que cette complicité serait suffisante…

Un pas sonore et décidé interrompit brutalement le cours de ses pensées. Il se colla davantage au mur, et le manche de son poignard s’affermit dans sa main droite.

La lumière inonda subitement la pièce. Le cœur de Slim se mit à battre la chamade. Il eut l’impression que Vornensky ne pourrait manquer de l’apercevoir. Le froid lui devint de nouveau sensible. Il recommença à trembler. Le pilote russe était maintenant tout près de lui. Warren voyait son épaule droite et, sur le sol de ciment, ses chaussures épaisses aux semelles ferrées. La porte métallique s’ouvrit en grinçant, posant un écran entre les deux hommes…

C’était le moment…

En deux pas souples et silencieux, Slim Warren se trouva derrière Vornensky. Avec une rapidité hallucinante, son bras armé se porta en arrière puis se lança vers le dos large du pilote. La lame acérée pénétra sous l’omoplate gauche sans rencontrer de résistance. Vornensky ne poussa pas un cri. Immédiatement, Warren éprouva sur son poing crispé le poids considérable de sa victime qui s’affaissait. Il retira vivement le poignard et soutint le corps pour le pousser, en le retournant, à l’intérieur du placard. Sans perdre de temps, il planta de nouveau la lame dans la poitrine, en visant le cœur pour achever son œuvre de mort.

Le temps restait maintenant son seul adversaire. Usant de gestes précis et vifs, il décrocha la combinaison chauffante qu’il enfila par-dessus la sienne. D’un mouvement sec, il tira la fermeture éclair jusqu’à son cou. Puis, sous le corps de Vornensky, il prit les bottes doublées de mouton et les chaussa. Sur la tablette supérieure, il s’empara ensuite du casque d’aluminium enveloppant et s’en coiffa, ajustant avec soin sur ses oreilles les écouteurs radio qui s’y trouvaient encastrés. Enfin, il saisit l’inhalateur prolongé de son boudin de caoutchouc noir, et l’emboîta sur son menton. Ainsi, plus de la moitié de son visage se trouvait masquée.

La carrure de Slim était identique à celle de Vornensky. Le pilote avait la réputation bien établie d’être sobre de paroles, au-delà même de toute convenance, et cela faciliterait singulièrement la tâche de Slim.

Il se pencha et souleva le cadavre pour le loger complètement dans l’étroit placard. Ce n’était certes pas un travail aisé, et la puissante musculature de Warren se montra d’une utilité certaine. D’un mouvement sec, il réussit à refermer la porte métallique, tourna la clé dans la serrure, la retira, puis la glissa dans sa poche.

Il fallait maintenant faire vite. La rapidité d’exécution était l’atout majeur de cette folle entreprise. Slim Warren respira profondément et quitta la pièce en éteignant la lumière. Une inquiétude affreuse le saisit aussitôt. Le couloir était désert… Si « 74 » avait été retardé, tout cela n’aurait servi à rien…

Slim toussa fortement, dans l’espoir que « 74 » se trouvait dissimulé à proximité. Presque aussitôt, une vague d’intense satisfaction le submergea. La silhouette familière débouchait à l’autre extrémité du couloir, venant du hangar à sa rencontre. « 74 » tenait dans sa main gauche un porte-cartes du modèle réglementaire, semblable à celui que Warren avait volontairement laissé dans le placard de Vornensky. Slim leva sa main droite et écarta deux doigts pour former le V de la victoire, en signe de reconnaissance. « 74 » n’eut aucune réaction. Il se contenta de tendre le porte-cartes à Warren, prouvant ainsi qu’il l’avait identifié.

Slim Warren déboucha dans le hangar en serrant sous son aisselle le porte-cartes, comme si ce banal étui de cuir eût contenu un trésor fabuleux. Warren savait que ce qu’il tenait ainsi sous son bras était réellement un trésor fabuleux. C’était pour cela qu’il avait risqué sa peau chaque minute, durant six mois interminables, et qu’il venait de tuer Josef Vornensky, un type qui ne lui avait rien fait et qui n’avait eu d’autre tort que celui d’occuper une place que Warren devait prendre.

Le cœur de Slim cognait durement dans sa poitrine contractée. Les quelques secondes qui allaient suivre allaient décider de sa réussite ou de son échec. Il remonta instinctivement le masque inhalateur sur son visage et baissa la tête pour prendre une attitude familière de Vornensky. Le groupe de mécanos, qui discutait bruyamment près de la queue du « Delfin », se tut brusquement à son approche. Vornensky était un dur, un héros, unanimement reconnu et respecté par tous les hommes de la base. Son insociabilité, son caractère de cochon, selon l’expression employée par ses compagnons, étaient tolérés par tous avec bienveillance. En grognant, pour parfaire l’imitation de son modèle, Slim Warren passa au milieu du groupe et s’approcha d’un pas décidé de l’échelle métallique collée au flanc du fuselage ovoïde et luisant de l’appareil à réaction. Sans faiblir, il escalada les degrés puis se glissa dans l’étroit habitacle. Maintenant, à moins d’un accident imprévisible, c’était gagné…

Sans se presser, il se cala contre le parachute dorsal incrusté dans le siège, dont il fixa les courroies autour de sa taille. Un mécanicien montait vers lui pour l’aider. Il enfonça son visage dans le masque inhalateur. Le mécanicien brancha lui-même le tuyau sur le générateur d’oxygène, puis la prise de la combinaison chauffante sur le circuit électrique de l’appareil. Impassible, Slim Warren tripotait des manettes et essayait sous ses pieds le libre jeu du palonnier. Au regard interrogateur du mécano, il répondit par un signe de tête, signifiant que tout allait bien. Il leva une main et tira au-dessus de lui le cockpit en plastic, se coupant ainsi définitivement de l’extérieur.

Maintenant, c’était gagné…

Il brancha la radio et entendit aussitôt la voix du chef de piste qui lui demandait si tout allait bien. Il répondit brièvement, d’une voix bourrue, comme Vornensky avait coutume de le faire. En contrebas, une équipe de mécanos approchait le chariot supportant la batterie d’accumulateurs qui allaient servir au lancement des turbines. Warren s’aperçut qu’il avait oublié de bloquer les freins. Il se dépêcha de le faire.

Il suivait à la lettre les recommandations qui lui étaient données par radio. Brusquement, les deux réacteurs se mirent à chantonner. L’esprit exalté, Slim éprouvait de grosses difficultés à fixer son attention sur les manœuvres de mise en route. La température montait rapidement. A cinq mille tours, l’avion commença à vibrer, tirant sur les freins bloqués. Warren tourna la tête de part et d’autre et vit les mécaniciens s’écarter. L’ordre de prendre la piste lui arriva au moment où il commençait à s’inquiéter de l’accroissement trop brutal de la température des turbines. Il lâcha les freins et ajouta quinze cents tours au moteur. Le « Delfin » s’ébranla immédiatement et roula sur la piste cimentée. Mille tours de plus. Le sol se mit à défiler à une vitesse fantastique. Brusquement, les commandes devinrent très douces et l’avion décolla, grimpant comme une flèche vers la voûte noire du ciel.

Warren pesa aussitôt sur le manche pour freiner l’ascension. Moins il prendrait d’altitude, et moins les hommes restés au sol auraient la possibilité de s’apercevoir de la différence de la route qu’il allait suivre avec celle qu’aurait dû prendre Vornensky…

Gonflé d’un enthousiasme extraordinaire, il manœuvra doucement les commandes pour mettre le cap au Sud-Est. Accompagné du sifflement régulier de ses deux turbines, le « Delfin » absorbait déjà la nuit à plus de huit cents kilomètre-heure. Volontairement, Warren redescendit jusqu’à trois cents mètres d’altitude, décidé à voler jusqu’au bout presque en rase-mottes, pour réduire au maximum le danger d’interception. Le radar, monté sur l’appareil, lui signalerait en temps utile les brusques changements du relief.

Après avoir vérifié la bonne marche du « Delfin » sur les innombrables cadrans du tableau de bord, Slim Warren se détendit et se laissa aller à l’euphorie.

Six mois plus tôt, au terme d’aventures extraordinaires, il avait réussi à s’introduire dans le centre expérimental de « Kosgrad », en Sibérie, en plein cœur du pays désertique des Toungouses, presque à hauteur du cercle polaire. Dans ce centre mystérieux, qui couvrait plus de mille kilomètres carrés, les meilleurs techniciens soviétiques expérimentaient de nouvelles armes secrètes, que l’on disait terrifiantes. En fait, Slim Warren le savait, une seule de ces armes était véritablement extraordinaire. C’était les plans de cette arme fantastique que « 74 » lui avait passés dans le couloir de béton reliant le vestiaire des pilotes au hangar d’aviation de « Kosgrad ».

Slim Warren avait décollé depuis cinquante minutes, et le contrôle de la consommation des réacteurs se montrait satisfaisant. Encore quarante minutes de vol, et il cesserait de survoler le sol soviétique. Dix minutes plus tard, les côtes de l’île Yeso lui apparaîtraient. Peut-être serait-il obligé de couvrir les derniers milles en vol plané, tout carburant étant épuisé. De toute façon, il ne pouvait espérer se poser sur un terrain de fortune avec un tel appareil, dont la vitesse d’atterrissage dépassait largement les cent milles-heure. La meilleure solution serait d’abandonner le « Delfin » à une altitude raisonnable et de descendre en parachute…

Brusquement, la radio se mit à crépiter. Par simple curiosité, Slim Warren effectua les réglages nécessaires pour rendre l’émission parfaitement audible. Presque aussitôt, son sang se glaça dans ses veines. Une voix régulière répétait en russe :

« …du quartier général d’opérations aériennes d’Irkoutsk. Ordre aux escadrilles numéros 32, 47 et 55 de prendre l’air immédiatement pour intercepter appareil bi-réacteur « Delfin », matricule V-6-46-6-13, suivant direction générale Olekminsk-Mariinsk, et devant atteindre cette dernière ville dans quinze minutes environ. Sur longueur d’ondes normale, lui donner l’ordre, dès contact à vue établi, de se poser sur le terrain le plus proche. En cas de refus, après trois sommations, le détruire. L’appareil en fuite n’est pas armé… Je répète… »

Atterré, Slim Warren demeura tout d’abord sans réaction. Lorsque le plan de sa fuite avait été établi, « 74 » et lui s’étaient trouvés d’accord pour estimer que l’alerte ne pourrait être donnée avant l’aube. Cette conviction était basée sur le fait que, normalement, aucun autre départ ne devait avoir lieu durant la nuit et que personne, en conséquence, ne devait, avant le jour, pénétrer dans le vestiaire des pilotes. Même alors, le corps de Vornensky, enfermé dans le placard, ne devait pas être forcément découvert, mais il fallait estimer que la base d’Irkoutsk se serait inquiétée du retard anormal du « Delfin » annoncé.

L’évasion sensationnelle de Slim Warren avait donc été connue moins de trois quarts d’heure après son décollage du terrain de Kosgrad. Dans quelques minutes, le ciel allait fourmiller de chasseurs d’interception qui, grâce à leur radar, n’éprouveraient aucune difficulté à repérer le fuyard. Le dilemme était sans issue. La seule solution satisfaisante eût été de changer radicalement de cap, de foncer par exemple plein sud, vers la Corée. Mais les réserves de carburant du « Delfin » étaient insuffisantes, et ce serait déjà presque un miracle si, sans dévier une seule seconde de sa route rectiligne, Warren réussissait à atteindre l’île de Yeso.

Il pensa un instant à sauter sans plus tarder, après avoir bloqué les commandes pour laisser l’appareil poursuivre sa route. Mais il survolait une zone pratiquement désertique, où, sans vivres et sans eau, il n’aurait pas une chance sur mille de survivre. Le mieux était de continuer comme si rien ne s’était passé, et de prier les dieux de se montrer cléments…

Une terrible angoisse tordait maintenant les entrailles de Slim. Il ne se faisait aucune illusion sur le sort qui lui était vraisemblablement réservé. Il n’avait même pas la ressource de mettre pleins gaz pour essayer de gagner ses adversaires de vitesse. A mille tours de plus, la consommation de carburant se trouvait presque doublée. S’il voulait atteindre Yeso, il devait tenir rigoureusement le régime adopté jusque-là.

Il s’était écoulé un peu plus de dix minutes depuis que Slim avait entendu les premiers-appels-radio lancés par la base d’Irkoutsk, et rien ne s’était encore produit. Accompagné du sifflement déchirant des turbines, le « Delfin » continuait de dévorer la nuit à huit cents kilomètre-heure. Couvert de sueur, Slim poussa un soupir de soulagement et retrouva espoir au moment où, sur l’écran gris du radar, le ruban noir et capricieux du fleuve Amour s’inscrivit. Mariinsk, signalée par le message comme devant se trouver sur sa route, était en fait à plus de cinquante milles au nord. Si les groupés d’interception alertés s’en étaient tenus à la lettre des ordres reçus, il avait encore une chance de passer…

Le ruban noir du fleuve disparut de l’écran. Volontairement, prenant un risque énorme, Slim réduisit encore son altitude. La steppe, sous les ailes effilées du « Delfin » ne devait plus être qu’à une centaine de yards.

Slim avait l’impression d’évoluer dans un bain de vapeurs brûlantes. D’un geste nerveux, il débrancha la prise de la combinaison chauffante. Depuis quelques secondes, des crépitements insolites résonnaient dans les écouteurs-radio. Slim avait peur… Sa situation n’aurait pas été différente s’il s’était trouvé en passager, et sans contrôle possible, sur une machine lancée aveuglément dans l’espace et exposée sans défense aux coups d’un adversaire impitoyable. Cette sensation de totale impuissance était insupportable à Slim.

Il aurait préféré mille fois se trouver engagé dans une lutte à un contre cent, mais où il aurait eu la possibilité de rendre coup pour coup avant de succomber.

Il se tassa brusquement et ses muscles se durcirent dans un réflexe instinctif. Une voix tranquille résonnait dans les écouteurs et commandait en russe :

— A pilote « Delfin » U-6-47-6-13. Tenons votre silhouette sur notre écran radar. Détournez-vous immédiatement et prenez cap 340 pour rejoindre terrain de Mariinsk qui sera éclairé pour votre atterrissage. Avons ordre formel de vous abattre si vous n’obéissez pas. Répondez-nous…

Slim Warren eut soudain très froid. C’était la fin… Il n’avait plus maintenant la moindre chance de s’en sortir. Trois quarts avant sur sa gauche, un feu vert et un feu rouge apparurent. Deux secondes plus tard, un appareil de chasse passait au-dessus de lui comme un éclair. Il jeta un regard dans le rétroviseur, puis examina rapidement le ciel autour de lui. Des lueurs défilaient dans tous les sens, en un carrousel infernal. Il eut l’impression qu’une escadre entière le cernait. Que faire ?

Plus sèche, la voix qu’il avait déjà entendue résonna de nouveau dans les écouteurs :

— A pilote « Delfin » U-6-47-6-13… prenez cap 340 pour rejoindre terrain de Mariinsk qui sera éclairé pour votre atterrissage. Vous donnons dix secondes pour obéir. Passé ce temps, ouvrirons le feu sur vous.

Dix secondes… Il fallait se décider… Une idée germa instantanément dans l’esprit de Slim. De toutes ses forces, il tira sur le manche, ajoutant cinq cents tours au moteur. A la verticale, le « Delfin » monta comme une flèche vers la voûte sombre du ciel. A mille mètres, Slim alluma ses feux de position et revint lentement à l’horizontale en tenant son cap. Un rire sardonique le secoua, lorsqu’il entendit une bordée de jurons dans la radio, puis le chef de l’escadrille d’interception appeler ses coéquipiers pour leur demander si l’un d’eux tenait encore le fugitif sur l’écran de son radar. Tous avaient leurs feux de position allumés et cherchaient un appareil tous feux éteints. Il pouvait s’écouler une ou deux minutes avant qu’ils n’aient compris que Warren avait allumé les siens. Une ou deux minutes, cela représentait un nombre respectable de milles parcourus, et donnait quelque chance au fugitif…

Après un court silence, la voix maintenant furieuse du chef de l’escadrille russe menaça de nouveau :

— A pilote U-6-47-6-13… Vous n’avez aucune chance. La côte est gardée et vous ne passerez pas. Obéissez et rejoignez Mariinsk si vous voulez garder la vie sauve…

Un rire douloureux secoua Slim Warren. La vie sauve… Sans doute… Au moins jusqu’au moment où il serait pendu après avoir été condamné à mort par un tribunal militaire. Crispé sur ses commandes, il éteignit ses feux, estimant qu’il devait être sorti de la zone dangereuse. Un bref coup d’œil sur le niveau d’essence lui arracha une grimace d’inquiétude. Le niveau avait terriblement baissé. S’il parvenait à franchir la côte, il devrait envisager de sauter au-dessus de la mer… Foutu… Il était foutu… Cette pensée pénétra son esprit, comme sous le choc d’un marteau. Il cherchait vainement une issue, lorsque la voix de l’adversaire le fouetta une fois de plus :

— A pilote U-6-47-6-13… Vous avons retrouvé sur notre écran radar. Virez immédiatement ou nous tirons…

Une fureur extraordinaire souleva Slim Warren. Dans un dernier défi, il répliqua :

— Je vous emmerde !

Presque instantanément, une volée de balles traçantes gicla au-dessus de lui. Il dégagea dans une manœuvre désespérée, puis tira sur le manche pour remonter à la verticale, gaz ouverts en plein… Un voile noir obscurcit sa vue… Deux mille… Trois mille… Quatre mille… Cinq mille milles. D’un pouce décidé, il pressa le bouton qui déclenchait le système d’éjection. Puis, sa main glissa sous le siège et étreignit la poignée qui commandait le détonateur. Six mille milles, il tira d’un coup sec. Un effroyable coup de massue… Il perdit à demi connaissance… Lorsqu’il retrouva ses esprits, il tombait comme une pierre en tournoyant sur lui-même. Puis ce fut un second choc, qui l’assomma derechef… Le parachute s’était ouvert.

Lorsqu’il reprit connaissance, il se balançait mollement au cœur de la nuit, meublée du grondement terrifiant des appareils à réaction qui tournaient tout autour. Arriverait-il à toucher le sol sans dommage ?… C’était peu probable…

Brusquement, la nuit parut s’illuminer. Un des appareils d’interception avait lâché une bombe éclairante.

Tout se passa ensuite très vite. Tous ses muscles durcis à se briser, Slim Warren vit un chasseur arriver sur lui comme la foudre. Une rafale de balles le déchira. Le large champignon de toile ne supporta plus qu’un pantin sans vie, complètement désarticulé…


CHAPITRE

2
CONSEILS DE GUERRE

M. Smith retira ses lunettes pour en polir les verres, puis passa sa main grasse de prélat sur son regard de myope, avant de les remettre en place. Il prit un cigare dans une boîte ouverte à sa portée et entreprit de l’allumer avec un soin minutieux. A ce moment, sur le tableau de signalisation encastré dans son bureau, un feu blanc s’alluma et se mit à clignoter avec régularité. Machinalement, M. Smith avança un pied sous le meuble et pressa le bouton fixé dans le parquet.

Sans bruit, la lourde porte capitonnée qui donnait accès au bureau se déplaça. Le capitaine Howard, bien sanglé dans son uniforme, s’avança portant une feuille à la main. Smith leva son regard vers l’officier et demanda, presque joyeusement :

— Quoi de neuf ? Joseph a invité Harry à déjeuner ?

Le visage du capitaine Howard demeura sérieux. Il tendit à Smith le papier qu’il avait apporté.

— Non, Monsieur. Hélas !… Ce sont des nouvelles de Kosgrad… Mauvaises comme vous pourrez le voir…

M. Smith se rembrunit. Son front se rida. Il prit le message et lut :
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Rapport d’agent

Source : « E-74 ».

Destinataire : C.I.A., Section Z.

Déchiffreur : 1.71.5.

Ex. 1 (S)

TEXTE : Nous vous informons que « S-435 » a pu cette nuit quitter Kosgrad en possession documentation complète, remise par nous. Stop. Évasion opérée sur appareil biréacteur qui devait prendre l’air pour aller chercher chef de centre à Irkoutsk. Stop. Alerte donnée quarante minutes après décollage, contrairement à toutes prévisions. Stop, « S-435 » disposait carburant à peine suffisant pour atteindre côte Ouest Yeso. Stop. Au courant de la densité du dispositif d’interception, craignons que « S-435 » n’ait échoué. Stop. Double documentation remis à lui, conservé par nous. Stop. Si échec, envoyer nouvel agent en tenant compte informations précédemment fournies sur système défensif du centre. Stop. Vous signalons arrivée sous huitaine contingent de main-d’œuvre en provenance camps de répression. Stop. Conjoncture favorable pour introduire votre agent dans le circuit. Stop. Tenir compte excitation M.V.D. après évasion « S-435 ». Stop. Réactions brutales à prévoir. Stop. Attends votre réponse. Stop.

TERMINÉ.

 

D’un geste lent, M. Smith reposa le document sur son bureau. Son regard interrogateur se leva vers Howard qui annonça d’un ton neutre :

— Nous pouvons considérer que « S-435 » a échoué. Aucun appareil n’a été signalé sur Yeso. Toutefois, j’ai cru bien faire en donnant des instructions aux forces navales stationnées dans ce secteur pour effectuer des recherches dans la partie septentrionale de la mer du Japon, sur la route que notre agent aurait dû suivre.

M. Smith exprima sa satisfaction d’un hochement de tête, puis fit entendre un claquement de langue irrité.

— Cette affaire, dit-il, me donne plus de fil à retordre qu’aucune autre. Ce n’est vraiment pas la peine d’avoir sur place un véritable génie tel que « E-74 », si nous ne pouvons arriver à tenir en mains les renseignements qu’il a pu se procurer.

Il fit une moue, resta silencieux quelques secondes. Puis, d’un ton pensif, il demanda :

— Que fait « 117 », actuellement ?

Impassible, Howard répondit :

— J’avais prévu que vous auriez recours à lui, Monsieur. « O.S.S. 117 » vole actuellement vers Washington et sera ici dans deux heures. J’ai donné des ordres pour le faire prendre en voiture à l’aérodrome…

M. Smith reprit son cigare, qui s’était éteint, et approuva :

— Amenez-le ici dès son arrivée. Nous examinerons ensemble la conduite à tenir. Vous pouvez disposer…

Howard s’inclina légèrement et tourna les talons. M. Smith pressa le bouton sous son pied pour ouvrir la porte et lui permettre de sortir. Une terrible inquiétude s’imprima sur son visage fatigué…

*
* *

Trapu, paraissant à l’étroit dans son vêtement mal coupé, Ivanoff pénétra dans le bureau de son chef et se laissa tomber dans un fauteuil avec un grognement de colère. Sa mâchoire volontaire était contractée et ses yeux gris brillaient de fureur. Il annonça de sa voix coupante :

— Je crois qu’il y a du peloton d’exécution dans l’air. Nos gens chargés de la sécurité de Kosgrad ne sont pas à la hauteur de leur tâche. Un agent du C.I.A. a pu s’introduire dans le centre et s’y maintenir pendant six mois. Ce n’est pas tout… Hier soir, ce phénomène a poignardé Vornensky, qui se préparait à décoller pour aller chercher le chef du centre à Irkoutsk, et s’est emparé de l’appareil au nez et à la barbe des mécanos qui n’y ont vu que du feu. Heureusement, l’alerte a été donnée en temps utile et le fugitif a pu être intercepté et abattu, alors qu’il avait déjà dépassé l’Amour et allait atteindre la côte…

Alekhonian avait écouté avec attention. Son visage glacé restait sans expression. Il passa lentement sa main d’intellectuel sur ses cheveux blonds plaqués et demanda :

— Ce type emportait quelque chose ?

Ivanoff se remit à grogner comme un ours en fureur. Il abattit ses poings énormes sur les bras du fauteuil et explosa :

— Il emportait tout simplement la documentation complète sur notre rayon « K ».

Alekhonian fit un bond sur son siège. Livide, il s’enquit d’une voix étranglée :

— Bon Dieu !… Qu’est-ce que tu me racontes-là ? C’est absolument impossible…

Ivanoff respira bruyamment et rétorqua :

— Impossible, mais vrai.

Il y eut un silence. Un tic nerveux agitait le visage dur d’Alekhonian. Puis, d’une voix cruelle, il dicta :

— Il faut chercher quels sont les employés supérieurs ou subalternes qui ont pu avoir accès au bureau de Tourguenev durant ces derniers mois. Pas de quartier… Tu les feras tous fusiller. Il vaut mieux sacrifier dix innocents que laisser courir le coupable. Tu vas signifier également sa destitution au chef de centre et le remplacer par Alexis Bounine, qui devra partir sur-le-champ. Le chef de nos services, au centre, devra passer devant un tribunal militaire. Véra Pensky prendra sa place. Je veux que tu ailles toi-même là-bas diriger l’enquête. Tu me feras un rapport dès ton retour. Prends également des dispositions pour que Tourguenev soit mis au secret et dans l’incapacité absolue de communiquer avec qui que ce soit.

Il respira profondément et conclut :

— C’est tout.


CHAPITRE

3
L’ŒIL MAGIQUE

La pièce était vaste avec des murs ripolinés vert pâle, aux angles arrondis. Pas de fenêtre. Un éclairage au néon reproduisant assez fidèlement la lumière du jour, et un système invisible de distribution d’air conditionné. Ivanoff leva sa grosse tête carrée pour observer Véra Pensky qui refermait la porte d’un geste mesuré :

— Bonjour Véra, fit-il. Quoi de neuf ?

La jeune femme ne répondit pas immédiatement. Elle traversa la pièce sans se presser et s’installa dans un des fauteuils de tubes métalliques disposés devant le bureau d’Ivanoff. Une combinaison de toile verte moulait son corps solide aux formes plantureuses. Véra Pensky n’était pas jolie, au sens que l’on attache habituellement à ce mot. Mais elle était belle, incontestablement belle, d’une beauté forte et saine qui imposait le respect. Son visage large, aux traits réguliers, était encadré d’une chevelure blonde qu’elle nouait habituellement en chignon sur sa nuque. Ses yeux verts, très allongés, étaient froids et sans expression. Véra Pensky occupait une situation importante dans les cadres supérieurs du M.V.D. D’une intelligence exceptionnelle, sans scrupules et ignorant la pitié, elle conservait cependant une certaine mesure dans l’exercice de ses fonctions spéciales, et n’était pas dénuée d’humanité. C’était une convaincue, animée d’une foi sauvage et sans réserve, dans l’idéal qu’elle avait choisi de servir.

Toujours silencieuse, elle tira de sa poche un étui de plastique, et en sortit une cigarette dont elle glissa le bout cartonné entre ses lèvres charnues et sans fard. Elle claqua une allumette, embrasa le tabac noir en aspirant à courtes bouffées, croisa enfin ses jambes longues et pleines et fixa sur Ivanoff un regard froid et neutre.

— J’ai fait une première enquête et je crois que nous éprouverons de sérieuses difficultés à trouver la solution du problème qui nous est posé.

Sa voix, aux inflexions dures, était basse et modulée. Ivanoff posa ses coudes sur le bureau et se pencha en avant pour mieux écouter. Elle poursuivit :

— Apparemment, toute fuite de documents à partir des services de Tourguenev paraît impossible. Tu sais que les laboratoires sont situés à l’extrémité d’un bloc souterrain, échelonné sur trois étages. Pour pénétrer dans ce bloc, il est nécessaire de passer par un sas de décontamination. Le personnel, aussi bien masculin que féminin, doit d’abord se dévêtir complètement dans un vestiaire placé sous la surveillance de nos services et passer ensuite dans une salle de douches avant d’accéder à un second vestiaire où il enfile les vêtements de laboratoire, simplement composés d’une combinaison de toile et de spartiates. Pour ressortir, il doit suivre le même chemin, en sens inverse, avec les mêmes obligations, plus celle d’une radioscopie qui interdit de façon absolue toute évasion de documents par absorption. De plus, les dossiers contenant les résultats des travaux de Tourguenev et de ses deux assistants sont conservés dans un bureau où seul Tourguenev a le droit d’entrer. Par mesure supplémentaire de précaution, ces dossiers sont répartis en plusieurs placards aménagés dans le bureau de Tourguenev et dont celui-ci, seul, connaît le système d’ouverture.

Véra Pensky s’interrompit pour tirer quelques bouffées de sa cigarette. Tendu, sourcils froncés, Ivanoff écoutait intensément. Sous l’effort, la forme carrée de ses mâchoires semblait s’accuser. Sur le même ton, Véra reprit :

— Pourtant, les documents emportés par l’espion Warren, et qui ont été retrouvés intacts, contenaient sous la forme de reproductions photographiques les résultats complets des travaux de Tourguenev. J’ai déjà obtenu la certitude que Warren n’avait jamais approché, même de loin, les laboratoires. Son dossier le donne comme Lithuanien d’origine. Il est arrivé ici voici environ six mois, avec un convoi de détenus provenant d’un camp où ne se trouvaient que des individus condamnés à des peines dépassant dix ans d’emprisonnement. Warren aurait encouru sa condamnation pour avoir tué un de ses camarades au cours d’une rixe dans une usine de Leningrad. J’ai fait le nécessaire pour que tout cela soit vérifié. Je ne me fais aucune illusion… Ces renseignements sont certainement faux. Mais l’enquête nous permettra probablement de découvrir une filière d’infiltration des agents de renseignements ennemis. Je disais que Warren n’avait jamais approché les laboratoires. Il était employé comme manœuvre sur le terrain d’aviation. Sa tâche habituelle était le nettoyage des appareils stationnés dans les hangars. Il n’a jamais fait l’objet d’aucune remarque particulière du surveillant politique dont il dépendait. Nous pouvons donc considérer comme certain que Warren n’a pu lui-même subtiliser les documents et que le coupable avec lequel il était en relation fait partie du personnel attaché au service des laboratoires dirigés par Tourguenev. Ce personnel comprend un peu plus de deux cents employés dont une dizaine de femmes. Pratiquement, à part les deux assistants de Tourguenev, Hermann Funk et Ernst Heberer, d’origine allemande, aucun autre membre du personnel ne peut ordinairement pénétrer dans le laboratoire proprement dit. D’ailleurs, une nouvelle écluse sépare le bloc de trois étages comprenant les bureaux et les ateliers des salles d’expériences. Les seules interventions étrangères sont celles des spécialistes appelés à réparer les appareils qui pourraient tomber en panne. Lorsqu’un tel cas se produit, l’ingénieur ou les techniciens qui pénètrent dans le laboratoire sont toujours accompagnés d’un surveillant de nos services qui ne les quitte pas des yeux. Selon les ordres donnés par Alekhonian, j’ai fait arrêter tous ceux qui depuis moins de six mois avaient pu pénétrer dans les laboratoires. J’ai cru cependant bon de faire surseoir à leur exécution. Si tu es d’accord avec moi, j’estime préférable qu’Alekhonian soit mis avant en possession des renseignements que je viens de te communiquer, afin de lui permettre de décider si, oui ou non, nous devons priver l’Union Soviétique d’une dizaine de techniciens de grande valeur.

Elle s’interrompit pour attendre la réponse d’Ivanoff. Celui-ci paraissait sérieusement embarrassé. Il rétorqua :

— Les ordres d’Alekhonian sont formels. Je crains qu’il ne soit très contrarié de ton initiative. Cependant, après t’avoir écoutée, je suis obligé d’être de ton avis. Fais comme tu le désires… Mais prends garde que les suspects arrêtés restent bien au secret le plus absolu. Tu m’as parlé des deux savants allemands qui assistent Tourguenev dans ses travaux. Quelle est ton opinion à leur sujet ?

— Je n’ai pu encore m’entretenir avec Tourguenev, actuellement très occupé à des expériences qu’il ne peut lâcher. Si tu veux m’accompagner, nous pourrons le voir dans une demi-heure. Je sais déjà qu’il considère ses collaborateurs comme indispensables, même irremplaçables. Funk et Heberer ne bénéficient ici d’aucun statut spécial. Pour pénétrer et sortir du laboratoire, ils sont soumis aux mêmes formalités que les autres. Ils seraient probablement fort capables, s’ils sortaient d’ici, de recréer sans trop de difficultés l’arme terrible inventée par Tourguenev avec leur aide. Mais, il ne faut pas oublier que les documents emportés par l’espion étaient des reproductions photographiques de notes et formules écrites de la main de Tourguenev. Si Tourguenev n’était au dessus de tout soupçon, il serait en somme le seul à pouvoir être suspecté.

Ivanoff s’anima brusquement. Ses yeux gris brillaient d’une fureur contenue. Dans un réflexe, familier, il abattit son poing énorme sur le bureau métallique et se leva en grondant :

— Cette histoire est invraisemblable ! Si l’on n’avait retrouvé ces documents, je n’en croirais pas un mot. Si j’ai bien compris, il est absolument impossible de sortir les dossiers de Tourguenev qui représentent un certain volume. D’un autre côté, il est impossible d’introduire un appareil photographique dans le laboratoire et de repartir avec. Alors ?

Véra Pensky se leva sans hâte. Elle était plus grande qu’Ivanoff. Dans son regard tranquille, une lueur de mépris presque imperceptible s’alluma au spectacle de l’agitation désordonnée de son chef. De sa voix mélodieuse et dure, elle trancha :

— Apparemment, cela est impossible. Mais, à mon avis, il faut prendre le problème à l’envers. Il ne s’agit pas de se demander si l’on peut sortir des documents du laboratoire, mais de se dire que des documents ont été sortis et de chercher par quel moyen. Il n’existe aucune raison pour que nous n’y arrivions pas. Viens… Nous aurons le temps de visiter les services du bloc avant d’être reçus par Tourguenev.

Ils quittèrent le bureau dont Ivanoff ferma soigneusement la porte à clé. Silencieux, ils partirent de concert dans le large couloir inondé de lumière qui desservait un étage souterrain des services administratifs de Kosgrad. Après avoir parcouru une centaine de mètres environ, ils arrivèrent devant une porte blindée, marquée de l’inscription « Coupe-feu ». Une sentinelle leur ouvrit après avoir pris connaissance de leurs sauf-conduits. Un autre couloir s’offrait à eux, dont le sol était composé de deux tapis roulant en sens inverse. Véra Pensky et Ivanoff prirent pied sur un trottoir mobile qui les emmena rapidement.

Le trajet dura environ cinq minutes. Ils se retrouvèrent sur une plate-forme, devant une autre porte blindée qui, ouverte, leur donna accès à une salle de vastes dimensions, où se tenaient une dizaine de fonctionnaires du service de sécurité. Dans cette salle, aboutissait l’ascenseur que devait emprunter le personnel logé dans un camp de baraquements, en surface, à l’extrême sud de la zone réservée de Kosgrad.

Le chef de poste savait que Véra Pensky et Ivanoff étaient ses chefs hiérarchiques. Néanmoins, il les pria poliment de se conformer aux règlements.

Ivanoff passa dans le vestiaire des hommes, Véra Pensky dans celui réservé aux femmes. Ils se dévêtirent complètement et pénétrèrent, chacun de leur côté, dans une salle de douches dont les murs et le sol étaient composés de miroirs tous orientés vers le plafond. Véra savait qu’un observateur, installé dans une pièce supérieure, pouvait l’examiner sous tous les angles. Elle n’en ressentit aucune gêne et prit rapidement sa douche, pour passer ensuite dans le second vestiaire. Là, alertée par téléphone, une employée lui remit une combinaison de toile blanche et des spartiates d’une propreté rigoureuse. Elle s’en revêtit et retrouva Ivanoff, dans une tenue semblable, à l’intérieur d’une pièce exiguë, dernière étape avant l’accès au bloc « Labo ».

L’étage numéro 2, où ils pénétrèrent, abritait la bibliothèque composée de quelques milliers de livres et plusieurs salles de service. Ils descendirent ensuite à l’étage inférieur où se trouvaient répartis les ateliers de réparation, et de puissants générateurs électriques. Puis, reprenant l’ascenseur, ils s’élevèrent jusqu’à l’étage numéro 3, où travaillaient les chimistes.

A l’heure convenue, ils se retrouvèrent à l’étage numéro 2 devant le sas donnant accès au laboratoire de Tourguenev. Là, une fois de plus, ils durent se déshabiller, passer dans une salle de douches, et enfiler d’autres vêtements.

Tourguenev les attendait. C’était un petit homme au visage osseux, orné d’une barbiche noire taillée en pointe, et dont les yeux brûlaient d’intelligence, derrière les verres d’un pince-nez. Dans un immense laboratoire, encombré d’appareils compliqués et de microscopes électroniques, il leur présenta ses deux assistants, Hermann Funk et Ernst Heberer. Funk était massif, chauve et son visage était coloré comme celui d’un paysan. Heberer était solidement bâti, très « Prussien ».

Par un étroit escalier, Tourguenev conduisit les visiteurs au laboratoire supérieur. Ils le traversèrent pour pénétrer dans le bureau spacieux, où le chef des travaux de Kosgrad se retirait pour poser en équations le résultat de ses expériences.

Véra Pensky observait tout avec une curiosité intense. Elle demanda à Tourguenev :

— Vous savez, professeur, la raison de notre présence ici. Un espion a réussi à s’enfuir de Kosgrad, emportant les reproductions photographiques des derniers résultats de vos travaux. Vous êtes le mieux placé pour formuler une hypothèse sur la façon dont cela a pu se produire. Je suppose que vous avez dû y réfléchir.

Un mince sourire détendit le visage paisible de Tourguenev qui répliqua avec douceur :

— Je vais probablement vous décevoir, camarade Pensky, mais je suis trop occupé par mes travaux pour penser à autre chose. A chacun sa tâche… Celle de retrouver l’espion doit être la vôtre. Toutefois, si vous voulez mon avis, cette histoire ressortit à la magie. Personne d’autre que moi ne pénètre ici, pas même mes deux assistants. D’autre part, et ceci pour obéir aux ordres qui m’ont été donnés par le M.V.D., je répartis soigneusement mes divers dossiers en plusieurs armoires.

Son sourire se fit malicieux. Il pivota sur lui-même en montrant les murs parfaitement lisses.

— Ces placards ne sont pas faciles à déceler, et encore moins à ouvrir. Le système de fermeture est de mon invention. J’ai appelé ça une serrure sonique. Personne d’autre que moi ne peut les faire fonctionner, puisque personne d’autre, sur une phrase donnée, ne pourrait obtenir la même fréquence de vibration. Si le sujet vous intéresse, je vous en reparlerai. Mais je suppose que vous avez déjà parfaitement compris…

Ivanoff et Véra Pensky firent un signe d’assentiment. Ils semblaient écrasés. De nouveau, dans l’esprit de la jeune femme, l’idée que, seul, Tourguenev pouvait être coupable, s’implanta. Mais l’existence de Tourguenev était d’une clarté parfaite. Inscrit au parti depuis son plus jeune âge, il avait toujours mené une vie de reclus, uniquement consacrée à ses travaux. Obligatoirement, la surveillance dont il était l’objet était d’une rigueur extraordinaire. En fait, Tourguenev ne pouvait ni éternuer, ni lever le petit doigt, sans que cela se sache.

Ivanoff, après avoir réfléchi quelques instants, demanda au savant :

— Lorsque vous travaillez à votre bureau, il arrive sans aucun doute que vous soyez obligé de vous débarrasser de brouillons ou de notes incomplètes, répétés par ailleurs. Que faites-vous des papiers dont vous voulez vous défaire ?

Sans mot dire, Tourguenev contourna le bureau massif en invitant les deux visiteurs à s’approcher. Dans le sol de mosaïque, à sa droite, il souleva une trappe, découvrant l’intérieur d’un four électrique à haute puissance.

— Je jette mes papiers là-dedans, fit-il. Un simple contact, et ils disparaissent, volatilisés, dans une température de trois mille degrés. D’autre part – ajouta-t-il avec malice – je suis à peu près certain de ne jamais parler tout haut, lorsque je suis seul. Et, même si je le faisais, personne ne pourrait m’entendre…

Ivanoff se remit en fureur. Il explosa en serrant ses poings énormes.

— Et pourtant, les résultats essentiels de vos travaux, écrits de votre main, ont été photographiés et les reproductions ont pu sortir du camp. Il faut trouver une explication…

Tourguenev haussa les épaules, puis souleva les bras en un geste d’impuissance. Il suggéra, en fixant Véra Pensky :

— Peut-être nos adversaires ont-ils inventé un œil magique qui leur permet, à distance, de m’observer.

Véra ne répondit pas. Son regard était devenu de glace. L’attitude de Tourguenev lui semblait étrange. Alors que cette affaire présentait une importance fantastique pour l’avenir de l’Union Soviétique, Tourguenev paraissait à peine ennuyé et refusait de réfléchir sérieusement à la façon dont ses dossiers avaient pu être photographiés. Elle fit un signe de tête vers Ivanoff et demanda :

— Pouvons-nous partir ? Je ne pense pas que nous ayons autre chose à apprendre ici.
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BONNE CHANCE, HUBERT…

Hubert Bonisseur de la Bath commençait à s’ennuyer sérieusement. Il ne savait plus combien d’heures exactement s’étaient écoulées depuis que le gigantesque « B-36 » s’était lourdement arraché d’un aérodrome militaire, Situé à l’extrême Nord du Canada. Le seul événement intéressant avait été le survol du pôle, dont Hubert ne se serait même pas aperçu si les deux officiers navigateurs ne l’en avaient informé. Depuis cet instant, à douze mille mètres d’altitude, le « B-36 » continuait de suivre fidèlement la courbe de la terre.

Désœuvré, Hubert allait et venait dans la cabine de navigation, lorsqu’il vit soudain les deux officiers se retourner d’un même mouvement et lever leur poing, pouce dressé en un geste significatif. Hubert s’approcha et se pencha sur les épaules des deux navigateurs pour observer le radar. Au sommet de l’écran, une zone grise grignotait lentement la surface noire qui représentait jusqu’alors l’océan glacial arctique. L’un des officiers leva la tête et dit avec un enthousiasme contenu :

— Nous allons survoler la Russie. Le trait noir, sinueux, que vous voyez là, est la rivière Olenek. Nous sommes tombés au poil. Mon vieux, dans quarante minutes, vous allez pouvoir prendre congé.

Hubert eut un sourire satisfait. Un éclair sauvage illumina son regard bleu d’acier, comme chaque fois qu’il se disposait à se lancer dans une action brutale ou extraordinaire. Il gratifia les officiers d’une violente bourrade sur les omoplates, puis tourna les talons pour joindre l’échelle qui conduisait à l’étage supérieur où se trouvait le poste de pilotage.

Il escalada tranquillement les échelons et prit pied dans la cabine, où les deux pilotes, informés de l’approche du territoire soviétique, venaient d’interrompre une partie de poker, pour s’intéresser de nouveau à la marche de l’énorme vaisseau aérien dont ils avaient la responsabilité.

Ils eurent un sourire un peu crispé en voyant apparaître Hubert. Tous deux estimaient que ce type du C.I.A. était complètement cinglé. Ils aimaient l’aventure et ne vivaient que pour l’aventure. Dans cet ordre d’idées, leur passager les dépassait de cent coudées et ils le considéraient comme un phénomène, ayant sur lui la même opinion qu’ils avaient eue sur les pilotes-suicides japonais, aux temps héroïques de la guerre du Pacifique.

L’attitude parfaitement désinvolte de Hubert Bonisseur de la Bath les aida à reprendre un air naturel. Le chef pilote, un jeune colonel de trente-deux ans, réussit à plaisanter :

— Alors, vieux garçon… Vous allez bientôt nous lâcher ?

Hubert fit une grimace et se tordit l’oreille de façon significative. Il rétorqua sur le même ton ;

— Ouais… Mais ne soyez pas vexés si j’oublie de vous envoyer des cartes postales.

Le chef pilote regarda son second qui laissa échapper un rire légèrement crispé.

— Nous n’avons pas dévié d’un pouce, fit-il. Nous sommes accrochés au 120e méridien, comme une locomotive sur sa voie ferrée. Dans une demi-heure, vous pourrez vous installer dans votre engin.

Il y eut un silence, qui devint rapidement gênant. Impassible, Hubert Bonisseur de la Bath examinait avec intérêt le comportement du pilote automatique qui déchargeait les deux hommes de toute intervention manuelle. Le second remarqua en levant son regard vers le ciel :

— Une nuit épatante pour un pareil boulot. Pas de lune et un matelas de nuages qui nous préserve des curieux.

Hubert ne répondit pas. Le chef pilote s’obligea à rire et demanda :

— J’espère que vous n’avez rien oublié. Si vous avez besoin de quelque chose lorsque vous serez dans ce trou du diable, n’hésitez pas à le demander. Nous nous ferons un plaisir de revenir vous le porter. Que ce soit une brosse à dents, ou un radiateur électrique…

Hubert rit franchement et répliqua :

— En confidence, je puis vous assurer que je n’ai pas l’intention de m’éterniser dans le secteur. J’ai pris un billet de retour avant de partir.

Il redevint sérieux et ajouta :

— Excusez-moi, je descends me préparer…

Les deux pilotes parurent soulagés de sa prise de congé. Hubert comprit qu’ils avaient tous deux la certitude de le conduire à la mort. Un mince sourire retroussa ses lèvres pleines alors qu’il se laissait glisser le long de l’échelle. Il fit un signe amical aux navigateurs qui se retournaient vers lui et baissa la tête pour pénétrer dans l’habitacle, prévu pour recevoir les bombardiers en opération de guerre, où il s’était installé dès le départ.

Avec une tranquillité d’esprit remarquable, il commença à vider ses poches de tous les objets familiers dont la facture américaine pourrait présenter un danger dans le monde nouveau où il allait s’introduire en fraude.

A ce moment, l’entretien qu’il avait eu deux jours plus tôt avec M. Smith lui revint en mémoire. Rappelé brutalement de Miami où il se trouvait en détente, il était loin de supposer que pareille aventure lui était destinée.

En présence du capitaine Howard, M. Smith lui avait longuement parlé de Kosgrad, ce Kombinat sibérien, situé au cœur d’une région désertique de la steppe des Toungouses, qui avait longtemps figuré dans la documentation du C.I.A. comme un simple centre d’industrie atomique. Puis, des renseignements reçus d’un agent étranger, inscrit au service sous le matricule « E-74 », avaient jeté l’alarme. Parallèlement aux travaux atomiques et en relations étroites, d’autres recherches se poursuivaient à Kosgrad infiniment plus dangereuses. Ce que les Russes appelaient, pour dérouter les soupçons, leur « rayon K », était en réalité une nouvelle arme bactériologique d’une puissance infernale. « E-74 », par un moyen génial, avait pu se procurer le double des formules établies par le professeur Tourguenev. A la suite de ces informations, le C.I.A. avait envoyé un de ses agents, « S-435 », qui avait réussi à s’introduire dans Kosgrad où il s’était maintenu pendant six mois. Quelques jours plus tôt, prenant des risques fantastiques, il avait pu s’évader du centre en emportant la documentation remise par « E-74 ». Malheureusement, l’alerte avait été donnée et l’avion dont s’était emparé « S-435 » pour assurer sa fuite avait été abattu, avant d’avoir pu quitter le territoire soviétique.

Les derniers renseignements reçus indiquaient avec certitude que Tourguenev était arrivé au terme de ses travaux. Essayer d’introduire un nouvel agent par les moyens ordinaires représentait l’acceptation d’un délai beaucoup trop important. En se montrant optimiste, il était difficile d’espérer, en raison des nouvelles mesures de précautions qui ne manqueraient pas d’être prises par le M.V.D., que le moindre résultat pourrait être, obtenu avant un an.

D’autre part, le système de protection établi autour de Kosgrad rendait pratiquement impossible toute pénétration par la voie extérieure.

Le terrain occupé par le centre d’essais couvrait une superficie approximative de mille kilomètres carrés. Il affectait la forme d’un rectangle régulier de quarante kilomètres sur vingt-cinq. Un des systèmes de défense extérieure consistait en une bande de goudron frais, large de dix mètres et constamment entretenue. Toute évasion, comme toute pénétration, ne pouvait s’effectuer sans laisser de traces dans le bitume. L’alerte était alors donnée. Les recherches faciles. De plus, la région était protégée par deux mille chasseurs-intercepteurs, basés sur des aérodromes proches. La densité des appareils-radar interdisait de façon absolue le survol de Kosgrad par les « B-36 ». Impossible, en conséquence, de s’amener à la verticale pour permettre a un agent de sauter en parachute.

Le cerveau fertile de M. Smith avait trouvé une solution.

Un planeur, de conception spéciale, se trouvait accroché sous le ventre du « B-36 ». Abandonné à lui-même, ce planeur pouvait filer 110 kilomètre-heure en ne perdant qu’un mètre par seconde. Lâché à onze mille mètres d’altitude, il jouissait donc d’une autonomie de vol de 330 kilomètres. Le plan établi par M. Smith consistait à lancer le planeur, piloté par Hubert, à 300 kilomètres de Kosgrad, c’est-à-dire hors de portée du système de détection. En fin de course, Hubert atteindrait le territoire défendu presque en rase-mottes, et le silence absolu de son vol en pleine nuit devait lui assurer l’impunité. C’était une entreprise audacieuse, dont la témérité confinait à la folie. Mais Hubert Bonisseur de la Bath était l’homme de ce genre d’entreprises et… il n’y avait pas d’autre solution.

Hubert consulta la montre de fabrication russe qui lui avait été remise avant son départ. L’heure H approchait… Il était temps d’aller prendre place.

La gorge un peu serrée, mais très maître de lui, Hubert revint dans le poste de navigation. Il escalada vivement l’échelle métallique pour prendre congé des deux pilotes. Ceux-ci, très émus, ne trouvèrent rien à lui dire. Il leur serra la main avec force et redescendit.

Les deux navigateurs l’attendaient. L’un d’eux lui répéta les consignes :

— N’oubliez pas… Une minute avant le décrochage, un feu vert s’allumera. Au feu rouge, vous ferez le grand plongeon. Piquez aussitôt d’une centaine de mètres pour vous dégager des remous. Bonne chance, mon vieux.

Hubert lui serra la main. Le second navigateur, la voix enrouée, lui adressa simplement un mot français de cinq lettres qui signifiait la même chose.

Hubert tourna les talons. Le mécanicien chargé de l’aider à s’installer dans le planeur était déjà là. A côté de l’entrée du tube de trente mètres qui, muni d’un chariot mobile, reliait l’avant et l’arrière du « B-36 », un sas étanche s’ouvrait sur les soutes à bombes. Ce fut par là que Hubert et le mécanicien disparurent. Se frayant un chemin dans l’enchevêtrement des poutres métalliques qui formaient le squelette de l’énorme appareil, ils se dirigèrent rapidement vers la trappe de lancement.

Le planeur avait été collé sous le fuselage, de telle façon que Hubert pût y accéder très facilement. Sans hésiter, il se glissa dans l’habitacle et le mécanicien ajusta aussitôt, au-dessus de sa tête, le cockpit de plastique en forme de larme. Le souffle court, Hubert ajusta sur son visage l’inhalateur relié à la bouteille d’oxygène. Il se trouvait étroitement bloqué et pouvait à peine remuer le petit doigt sans heurter quelque chose. Il plaça ses pieds sur le palonnier et alluma une lampe pour examiner le tableau de bord, simplement composé d’un badin (2), d’un altimètre, d’un indicateur de pente et d’un compas.

Le mécanicien avait battu en retraite, pressé de retrouver l’air conditionné du poste avant. Maintenant, l’aurait-il voulu, Hubert ne pouvait plus reculer.

Très calme, il tenait sa montre à hauteur de son regard pour contrôler la marche du temps. Il ne voyait absolument rien. Sur le compas, un point de peinture blanche avait été posé sur le chiffre 185, qui représentait le cap à suivre pour atteindre Kosgrad. La grande inconnue était la puissance et la direction des vents que Hubert rencontrerait en cours de vol. Les meilleurs experts météorologiques de l’Air-Force s’étaient livrés à de savants calculs, basés sur les renseignements de dernière main, pour éviter au maximum toute surprise. Heureusement, l’objectif était large, et ce serait vraiment une déveine incroyable si Hubert le ratait.

Brusquement un léger frisson le secoua. Un feu vert s’était allumé devant son regard. Plus qu’une minute… Soixante secondes.

Il tâta les commandes, pour en contrôler le libre jeu. Tout semblait marcher parfaitement. Si le planeur ne se brisait pas au moment du décrochage, tout irait bien…

Plus que vingt secondes… Dix… cinq… quatre, trois, deux, une.

L’estomac de Hubert lui monta aux lèvres. D’instinct, il avait poussé sur le manche, conformément aux instructions reçues. L’œil rivé sur l’altimètre, il redressa en temps voulu, puis chercha sa ligne de vol. Au-dessus de lui, la masse gigantesque du « B-36 » se fondait déjà dans la nuit.

La grande aventure était commencée.

*
* *

A la même heure, Véra Pensky, nouveau chef des services de sécurité de Kosgrad, veillait dans son bureau, à trente mètres sous terre.

De toute sa carrière, Véra Pensky ne s’était jamais trouvée devant un tel problème. L’affaire était grave, extrêmement grave. Le meilleur, atout de l’Union Soviétique, dans la guerre froide qu’elle soutenait depuis quelques années contre les pays capitalistes, était précisément le secret absolu dont elle avait réussi à s’entourer.

Un effort gigantesque avait été fait pour rattraper le retard de l’Union. De formidables Kombinats industriels avaient été créés. Dès le début, la question de la main-d’œuvre s’était révélée angoissante. Pour satisfaire aux besoins des Kombinats installés en Russie orientale, deux cent cinquante mille coolies chinois avaient été engagés. Mais, très vite, on s’était aperçu que l’adversaire avait profité de cette situation pour glisser dans le lot un nombre considérable d’agents, dont la plupart étaient d’anciens officiers de l’armée nationaliste qui n’avaient pas hésité à se transformer en manœuvres. Il avait fallu renvoyer tout ce monde en Chine et trouver une nouvelle main-d’œuvre (3). Depuis plus de deux ans, on prélevait cette main-d’œuvre dans les pénitenciers, parmi les condamnés de droit commun, sous le coup de peines supérieures à dix ans (3). Bien entendu, les condamnés politiques étaient soigneusement écartés.

Néanmoins, il s’avérait maintenant que les agents de l’étranger avaient de nouveau réussi à s’infiltrer. Le fait qu’un homme de la trempe de Warren ait pu s’introduire à Kosgrad, et s’y maintenir six mois avant de réussir une évasion sensationnelle, n’était pas rassurant. D’un autre côté, l’existence, dans le Kombinat de Kosgrad, d’un espion génial, était un fait acquis.

Les tempes de Véra se faisaient douloureuses. Elle avait beau retourner le problème sous tous ses angles, se répéter que les documents avaient été sortis du laboratoire de Tourguenev malgré une impossibilité évidente, et chercher par quel moyen cette fuite avait pu se produire, elle n’entrevoyait aucune solution. Cela tenait réellement de la magie.

Il fallait pourtant obtenir des résultats. Véra Pensky était sensible à l’honneur qui lui avait été fait en la plaçant à ce poste de choix. Ivanoff lui-même était venu enquêter, donnant ainsi la preuve de l’importance attachée à cette affaire par le chef suprême du M.V.D. Véra Pensky ne pouvait se permettre d’échouer. Un échec, elle le savait, signifierait pour elle la fin de sa carrière.

Un feu rouge s’alluma soudain sur l’interphone. Elle pressa un bouton et se pencha vers le micro :

— Véra Pensky. J’écoute…

Une voix neutre, dans le haut-parleur, répondit :

— Vous avez fait demander l’ingénieur de première classe Igor Zenkov. Il vient d’arriver et attend d’être reçu.

— Faites-le entrer.

Véra Pensky repoussa le bouton et se renversa sur son siège. Son visage plein était pâle, fatigué. Elle alluma une cigarette à bout cartonné et pressa un autre bouton, libérant le blocage de la porte. Presque aussitôt, le battant s’ouvrit. Un policier, en uniforme bleu du M.V.D., s’effaça pour laisser pénétrer l’ingénieur de première classe, Igor Zenkov.

Igor Zenkov était une sorte de géant débonnaire, à la mine sympathique. Dans son visage gras et rouge de bon vivant, ses petits yeux bleu vif brillaient d’une satisfaction intérieure jamais en défaut. C’était un technicien de grande classe qui dirigeait au Kombinat le groupe des ingénieurs en électronique. Il salua Véra en souriant et dit avec cordialité :

— Je suis très heureux de te connaître, camarade. J’ai beaucoup entendu parler de toi et j’ai souvent lu ton nom dans les journaux du parti. Je serai très satisfait de pouvoir t’être utile…

Véra se détendit. Elle était sensible à l’allure sympathique du nouveau venu et à sa prestance. Elle répondit, de sa voix basse, volontairement adoucie :

— Assieds-toi, Igor Zenkov. Moi aussi, je te connais de réputation et suis heureuse de te voir. Ne perdons pas de temps. Malgré les consignes de silence, je sais que tout le personnel de Kosgrad est au courant de la fuite de l’espion étranger qui emportait des documents d’une valeur considérable. A toi, je peux en dire davantage. Le plus stupéfiant n’est pas que cet espion ait pu s’introduire dans le centre et s’en échapper avec les documents. Ces documents, ce n’est pas lui qui les a volés. Mon enquête m’a donné la preuve que ce Warren n’avait jamais pénétré dans le Bloc-Labo. Quelqu’un d’autre, appartenant à ce bloc, lui a transmis les papiers. Cet après-midi, un des hommes placés sous tes ordres a demandé à me voir. Il prétendait me donner des renseignements sur la façon dont les documents avaient pu être prélevés dans le laboratoire de Tourguenev. J’avais accepté de l’entendre. J’ai appris ce soir qu’il lui était arrivé un accident, qu’il avait été foudroyé en réparant un branchement de courant-force. Cet homme s’appelait Georges Goryunoff. Que penses-tu de cela ?

Igor Zenkov avait écouté en observant une immobilité presque parfaite. Ses petits yeux semblèrent se rétrécir encore, et sa robuste poitrine se dilata démesurément. De sa voix sonore, il répondit :

— J’ignorais, camarade, que Goryunoff t’eût demandé audience. S’il n’était mort, il aurait mérité un blâme pour avoir méprisé les règles hiérarchiques. Mais, j’ai fait une enquête personnelle sur la mort de cet ingénieur, et je suis prêt à assurer qu’il a été assassiné.

Un frémissement secoua Véra Pensky. Elle protesta :

— Je ne pense pas, camarade, qu’il faille céder à la psychose d’espionnite qui règne actuellement à Kosgrad – Ce n’est pas la première fois qu’un ouvrier ou un ingénieur se trouve électrocuté. La mort de Goryunoff peut avoir été accidentelle…

Le visage large de Zenkov devint cramoisi. Ses petits yeux brillant de fureur, il répliqua :

— Je connais mon métier, camarade. J’ai enquêté sur place. Il est impossible que Goryunoff ait pu travailler sur la boîte de branchement pendant trois minutes sans être foudroyé, s’il avait réellement oublié de couper le courant. J’ai vu le travail effectué par lui. Il fallait au moins trois minutes pour le faire. Tu peux être certaine que Goryunoff a bien coupé le courant. Mais, une main criminelle est venue le rétablir pour lui donner la mort. Peut-être avait-il eu la langue trop longue, et s’était-il vanté de pouvoir te donner des renseignements.

Véra Pensky parut ébranlée. D’une voix plus lente, elle demanda :

— Peux-tu me faire un rapport détaillé sur cette affaire, où tu exposerais ton point de vue ?

Sans hésiter, Igor Zenkov répondit :

— Ce rapport est déjà fait, camarade. Je ne pouvais garder pour moi le résultat de mon enquête. Je t’ai fait adresser mes conclusions par la voie normale. Tu les recevras sans aucun doute dans la matinée.

Il y eut un silence, qui se prolongea. Véra semblait rêver, tirant à petits coups sur sa cigarette cartonnée. Puis, reportant son regard sur Zenkov, elle questionna :

— Goryunoff appartenait à ton service. Ce qu’il avait remarqué, peut-être l’as-tu remarqué toi aussi, sans y attacher d’importance. De toute façon, ta position et ta compétence peuvent te permettre de m’aider. Je vais te faire confiance… Tu sais que le professeur Tourguenev a mis au point une arme secrète fantastique, qui assure à l’Union Soviétique une avance considérable sur ses adversaires. Tourguenev est seul à détenir le secret complet de la formule, ses assistants n’en connaissent qu’une partie. Les dossiers sont enfermés dans des armoires de sécurité disposées dans un bureau où seul Tourguenev a accès. Or, les documents emportés par l’espion étaient des reproductions photographiques des formules écrites de la main même de Tourguenev. Voilà le problème que nous avons à résoudre. Je n’insiste pas sur le système de sécurité du Bloc-Labo, que tu connais mieux que moi. Peux-tu imaginer quel moyen a pu employer le misérable qui a réussi ce vol ?

Les yeux de Zenkov s’étaient dilatés sous l’effet d’une stupeur intense. Il resta quelques secondes bouche bée, puis, cherchant ses mots, il répliqua :

— Si je croyais au diable, camarade, je dirais que c’est lui le coupable. Mais je n’y crois pas… Mon imagination se heurte à un mur. Toutefois, puisque tu me fais l’honneur de me poser le problème, je vais y réfléchir. Puisque l’espion l’a résolu, il n’existe aucune raison pour que nous n’en fassions pas autant.

Un sourire de satisfaction s’épanouit sur le visage de Véra Pensky. Zenkov était un type sympathique. Elle assura :

— Ton opinion rejoint la mienne, camarade. Ce qu’un homme a réussi, d’autres peuvent le faire. Réfléchis et ne manque pas de me communiquer la moindre de tes idées, même si elle te semble absurde. Tu peux disposer, Igor Zenkov.

Le géant se leva sans hâte. Il pensait que Véra Pensky était une très belle femme, qu’il aurait bien aimé tenir dans son lit. Mais c’était, sans doute, un espoir irréalisable, et il s’en alla en s’efforçant de n’y plus penser…


CHAPITRE

5
IVAN AU CIMETIÈRE

Dans un interminable chuintement soyeux, le planeur continuait de s’enfoncer dans la nuit opaque.

Près de trois heures s’étaient écoulées, depuis que le fragile appareil s’était décroché du gigantesque « B-36 » qui l’avait supporté jusqu’alors. Une demi-heure plus tôt, Hubert avait pénétré dans le système nuageux, qui recouvrait toute la région et mis plus de dix minutes à le traverser.

Au-dessous, il s’était trouvé dans une obscurité presque totale, à laquelle son regard avait éprouvé de sérieuses difficultés à s’accoutumer. En même temps, de violents remous lui avaient donné du fil à retordre. Le planeur, d’une finesse extrême, n’avait pas été conçu pour se livrer à de difficiles manœuvres. Obligé de maintenir rigoureusement le cap et le degré de pente qui lui avaient été fixés, Hubert avait dû déployer toute sa science du pilotage.

L’aiguille de l’altimètre continuait sa rotation régulière sur le cadran. S’il voulait l’en croire, Hubert ne se trouvait plus qu’à six cents mètres du sol. Six cents mètres à un mètre seconde, cela représentait encore dix minutes de vol.

De son regard tendu à l’extrême, Hubert cherchait à distinguer la terre qui devenait peu à peu plus visible. On lui avait assuré que la bande de goudron frais ceinturant le territoire occupé par Kosgrad présenterait, même dans une nuit opaque, une brillance suffisante pour qu’il ne pût manquer de l’apercevoir.

Il n’était plus qu’à cinq cents mètres, lorsqu’il remarqua, à la verticale, un large trait luisant qui s’étendait perpendiculairement à sa trajectoire. Il avait atteint son but…

Le plus difficile restait à faire. On lui avait indiqué qu’il trouverait, plus au sud, la surface glacée d’un lac, coupé en son centre d’un chenal, maintenu libre par le courant d’une rivière affluent de la Vilioui. C’était de l’autre côté du chenal, sur la surface glacée du lac, qu’il devrait atterrir.

Il avait franchi la ceinture de bitume depuis trois minutes, lorsqu’il aperçut très distinctement un plan luminescent, facilement identifiable. L’air plus froid se fit moins porteur, et la descente s’accéléra. Hubert, jetant de brefs regards à l’altimètre et à l’indicateur de pente, ne cessait de surveiller attentivement le lac gelé qui défilait avec rapidité sous les ailes minces du planeur.

Il n’était plus qu’à cent mètres et commençait à s’inquiéter, lorsque les méandres capricieux du chenal libre au milieu des glaces s’inscrivirent dans son champ visuel. Il était arrivé…

Il passa comme une flèche à la verticale du ruban sombre de la rivière et commença aussitôt à virer largement pour revenir se placer face au vent qui soufflait de l’ouest, en se rapprochant le plus possible de la tranchée sinueuse.

Ses yeux, maintenant habitués à la nuit, lui assuraient une vision suffisante de la surface phosphorescente. Son choix fixé sur une bande presque rectiligne du cours d’eau, il croisa les commandes pour se mettre en glissade, afin de se freiner. Le planeur s’enfonça immédiatement. Hubert s’aperçut à temps que sa manœuvre allait de nouveau lui faire franchir le chenal, vers le nord, et contra brutalement pour repartir en glissade dans le sens opposé.

Il ne redressa qu’au dernier moment, à quelques mètres à peine au-dessus des glaces. Très maître de lui, il arrondit d’une main sûre, un œil fixé sur le badin. A soixante-dix à l’heure, le planeur décrocha avec une violence imprévue. Heureusement, il frôlait la glace et le choc fut acceptable.

Hubert crut qu’il n’arriverait jamais à s’arrêter. Même si l’appareil en avait été muni, il n’aurait pu se servir de freins à crampons, qui auraient laissé dans la glace des traces trop facilement repérables. Méthodiquement, il donna de violents coups de pied à gauche et à droite, pour utiliser le gouvernail de direction comme ralentisseur. Enfin, perdant patience, il amorça un large virage vers le sud.

Presque aussitôt, l’extrémité de l’aile gauche toucha, formant pivot. Le planeur tourna brutalement deux fois sur lui-même, puis s’immobilisa…

Hubert demeura plusieurs minutes dans une immobilité totale, frappé d’un engourdissement imprévu. La tête lui tournait, comme s’il avait été ivre. Il s’aperçut soudain qu’il avait très froid, et comprit que l’engourdissement de son corps ne devait pas avoir d’autre raison.

Au prix d’un violent effort de volonté, il réussit à s’animer et commença par essayer de débloquer le cockpit, au-dessus de sa tête. Il y parvint sans trop de difficultés, fit ensuite sauter le verrou de la ceinture qui le fixait sur son siège et chercha un appui pour se dresser.

Ses bras et ses jambes, surtout ses jambes, étaient ankylosés plus qu’il ne l’avait pensé. Exaspéré par cette paralysie partielle, il trouva dans sa colère les ressources nécessaires et réussit à enjamber l’étroite cabine, puis à se laisser glisser sur la surface du lac.

Le souffle lui manqua, et il dut s’appuyer un long moment sur le fuselage. Pourtant, il lui restait un pénible travail à faire et l’instant n’était pas propice aux démissions.

Il se souvint qu’il avait emporté un flacon d’alcool et le chercha dans une poche de sa combinaison. Il en but presque la moitié, sans reprendre haleine, et éprouva aussitôt un bien-être extraordinaire. Réchauffés, ses membres reprenaient leur libre jeu. Son cerveau lui-même se faisait plus clair.

Il sortit d’une autre poche une minuscule boîte de plastique contenant des pilules vitaminées destinées à l’aider à lutter contre le froid, en cas d’attente trop prolongée. Il en prit deux puis chercha à s’orienter.

Le chenal devait se trouver à cinquante mètres vers le nord. Il se pencha dans la cabine du planeur pour regarder le compas. Il fit ensuite pivoter le léger appareil pour le placer dans la bonne direction, et commença à pousser.

S’il n’avait été obligé de le maintenir à la verticale pour éviter que l’extrémité des ailes ne touche le sol, la tâche aurait été un jeu d’enfant. Il mit presque cinq minutes à atteindre le bord de la rivière. Il savait que le courant, d’une température supérieure à la masse liquide du lac, circulait à la surface de celle-ci. Théoriquement, la profondeur de l’eau, à cet endroit, devait atteindre une quarantaine de mètres.

Il prit une clé sous le siège et entreprit de déboulonner les ailes du planeur, ce qui ne présentait aucune difficulté. Il y arriva rapidement et prit une nouvelle rasade d’alcool avant de passer au dernier acte.

Il sortit son couteau et commença à lacérer la toile sur les ailes, puis sur le fuselage. Enfin, il poussa ce dernier à l’extrême bord de la glace et le fit basculer dans le chenal. Emporté par le courant, le fuselage flotta un instant, puis coula doucement et disparut. Deux minutes plus tard, les ailes avaient suivi le même chemin.

Avant de s’éloigner, Hubert passa une nouvelle revue de son équipement. Son couteau et le flacon contenant la vodka étaient de fabrication russe. Seule, la petite boîte aux pilules était d’origine américaine. Bien qu’elle, ne portât aucune marque, Hubert vida les pilules dans une poche et jeta la boîte dans l’eau noire, qui l’engloutit aussitôt.

Il consulta sa montre et sut qu’il était trois heures du matin. Une bise glaciale soufflait à la surface du lac. Insuffisamment vêtu, Hubert eut de nouveau très froid. Il s’orienta et partit à grands pas vers le sud.

La première partie du programme s’était déroulée de façon satisfaisante. Hubert se trouvait maintenant dans Kosgrad et c’était un résultat.

Mais le jeu ne faisait que commencer et, dès le jour levé, tout allait devenir singulièrement plus difficile.

Sans crainte de se tromper, Hubert pouvait penser que s’il était encore en vie au terme de cette journée qui venait de débuter, l’étape la plus pénible aurait été franchie.

Il marcha plus d’une heure avant d’atteindre la limite du lac et de retrouver la terre ferme. Il prit pied sur une steppe brûlée par le froid et aussi dure à la marche que du ciment. Hubert savait qu’il ne risquait pratiquement rien dans cette zone. Les usines et les baraquements abritant le personnel étaient concentrés à l’extrême Sud du territoire de Kosgrad. Toute la partie Nord, occupant en fait plus des quatre cinquièmes de la surface, était réservée comme terrain d’essais.

La nuit était toujours d’une densité incroyable et d’énormes nuages se bousculaient dans le ciel d’encre. Hubert craignit un long moment que la neige ne se mît à tomber, ce qui aurait eu pour résultat de compliquer singulièrement les choses. Il devait maintenant chercher un groupe de trois pylônes métalliques et se réfugier dans un blockhaus aménagé au pied de l’échafaudage occupant la pointe Nord du triangle. Dans une nuit pareille, c’était une véritable gageure.

Il marcha encore une demi-heure sans pouvoir rien distinguer à plus de vingt mètres autour de lui. Il ne pouvait ainsi continuer toute la nuit. Il risquerait alors de se retrouver tout simplement devant l’entrée des usines.

Il hésitait sur la conduite à tenir, lorsqu’il perdit pied brusquement et s’enfonça dans une tranchée profonde. A demi assommé, il se tâta, puis certain de n’avoir subi aucun dommage, remercia le dieu des fous qui venait de lui procurer un abri.

Il décida d’attendre l’aube pour repartir à la recherche des pylônes. Il but une nouvelle rasade d’alcool, reprit quelques pilules, se tassa sur lui-même et essaya de se rappeler certaines méthodes employées par les moines tibétains pour se réchauffer par simple autosuggestion.

Il resta là d’interminables heures, s’interdisant de dormir et s’obligeant à penser aux paysages enchanteurs et pleins de soleil de la côte de Floride, où il passait de splendides vacances au moment où M. Smith l’avait rappelé pour le lancer dans cet enfer.

Vers six heures et demie, le ciel se dégagea et se teinta de gris. Il s’écoulerait encore plus d’une heure avant que le jour ne se levât réellement. Mais, la luminosité étant suffisante, Hubert décida de repartir.

Il marcha un certain temps dans le fond de la tranchée, avant de trouver un escalier creusé dans la terre gelée, qui lui permit de revenir à la surface. Là, il lâcha une longue suite de sonores jurons. A moins de trois cents mètres, les pylônes dressaient leurs silhouettes élancées vers le ciel.

Il partit au pas de gymnastique pour se dégourdir et se réchauffer. Le vent soufflait avec plus de violence et lui mordait la peau du visage.

Au pied du pylône septentrional, il trouva l’entrée bétonnée du blockhaus où il devait attendre qu’on vienne le chercher. A mesure qu’il descendait les marches de ciment, s’enfonçant dans un boyau obscur, une chaleur toute relative le baignait.

Il descendit ainsi une cinquantaine de marches et, fatigué, décida d’attendre sur un étroit palier. Il se coucha en chien de fusil et accepta cette fois de se laisser aller au sommeil. De toute façon, il ne pouvait plus, maintenant, avoir la moindre influence sur la marche des événements.

Un bruit de bottes descendant l’escalier le réveilla en sursaut. Il se dressa vivement contre le mur et consulta le cadran lumineux de sa montre. Il était un peu plus de huit heures…

Le bruit des pas s’amplifiait rapidement. L’obscurité s’éclaircit bientôt vers le sommet de l’escalier. Puis, le faisceau d’une lampe-torche s’allongea sur les marches…

Contracté, Hubert pouvait entendre le martèlement de son cœur dans sa poitrine. Il n’était pas armé. Si l’affaire tournait mal, il n’aurait que ses mains pour essayer de s’en tirer. De toute façon, il devait attendre la première prise de contact. En principe, l’homme qui descendait à sa rencontre était un ami… En principe…

Le cercle lumineux atteignit le palier. Des pieds, chaussés de bottes courtes de cuir noir, apparurent en premier. Ce fut ensuite un épais manteau de poil. Puis, à quelques marches de Hubert, figé dans la lueur de la lampe, l’homme s’arrêta. Sa tête était coiffée d’un bonnet de fourrure, profondément enfoncé. Ses yeux noirs avaient une expression circonspecte. Des gouttes de glace brillaient dans son abondante moustache, comme autant de diamants. D’une voix basse, à peine audible, il murmura :

— The King was in his couting-house, couting out his money.

Une onde de joie brûlante submergea Hubert. D’une voix qui tremblait légèrement, il répliqua :

— The Queen was in the parlour, eating bread and honey.

Le nouveau venu se détendit aussitôt et descendit les quelques marches qui les séparaient encore. Impassible, sans marquer la moindre satisfaction, il demanda, en anglais :

— Le planeur ?

— Immergé sans difficulté, répliqua Hubert.

L’homme eut un hochement de tête satisfait et reprit :

— Je ne vous indiquerai pas mon nom. Moins vous en saurez, mieux cela vaudra. Parlez-vous le russe ?

— Très mal, répondit Hubert. Mais je le comprends.

— Quelles autres langues parlez-vous ?

— L’allemand, le platt-deutch, l’italien et l’espagnol, couramment.

L’homme secoua de nouveau la tête et questionna :

— L’autrichien ?

— Très bien, j’avais oublié…

— Que savez-vous faire ? A quoi peut-on vous employer dans un centre comme celui-ci ?

Hubert eut un geste large.

— Je sais tout faire, et rien en particulier. A part piloter un avion, conduire une voiture, tuer les gens, faire sauter des usines, etc.

Le visage de l’inconnu resta sans expression. Il demeura un instant silencieux, puis tourna les talons en invitant Hubert à le suivre.

Ils atteignirent rapidement le sommet de l’escalier. Le vent sifflait avec violence dans les structures du pylône qui s’élevait au-dessus, à plus de trente mètres. Le ciel était d’un gris de plomb ; la température, glaciale.

Une voiture, du type Command-car, était arrêtée à quelques mètres. Sur l’invitation muette de son guide, Hubert s’en approcha et se glissa à l’intérieur par la portière ouverte. L’homme monta à son tour et s’installa derrière le volant.

Sans perdre de temps, il commanda :

— Passez derrière. Dans la caisse de bois blanc, vous trouverez des vêtements. Enfilez-les, à la place des vôtres…

Hubert obéit. Les habits qui lui étaient proposés n’étaient rien d’autre qu’un uniforme de bagnard, marqué des initiales du service pénitentiaire. Grelottant, il se mit complètement nu, puis enfila une chemise et des caleçons de toile raide, un pantalon et une veste de bure. Des chiffons tenaient lieu de chaussettes. Il s’en accommoda et chaussa des bottes de mauvaise qualité, qui ne devaient pas être d’une, imperméabilité rigoureuse. Une capote épaisse, de couleur verdâtre, complétait l’uniforme. Lorsqu’il se fut coiffé d’un bonnet de toile, Hubert était devenu méconnaissable. Il demanda :

— Mes vieilles frusques ? Dans la caisse ?

— Oui, répliqua l’inconnu. Nous nous chargerons de les faire disparaître.

— Puis-je garder ma montre et mon couteau ?

L’homme se montra formel.

— En aucun cas les détenus n’ont le droit de posséder de tels accessoires. Cela ne servirait qu’à attirer l’attention sur vous, et ce n’est pas désirable. Vous êtes prêt ?

— Oui.

— Alors, couchez-vous sous la couverture qui se trouve à vos pieds. Vous pouvez garder la tête au-dehors, mais si je vous donne l’alerte, dissimulez-vous complètement.

Il lança le moteur et démarra. La voiture partit en cahotant durement sur la terre gelée.

Ils roulèrent quelques minutes en silence, puis l’inconnu demanda :

— Vous êtes absolument sûr de n’avoir laissé aucune trace de votre arrivée ?

— Absolument sûr, répliqua Hubert.

L’homme tira une cigarette de sa poche et l’alluma sans cesser de tenir sa direction de la main gauche. Il reprit en détachant les syllabes :

— Un convoi de main-d’œuvre est arrivé ce matin. En tout, soixante hommes d’origines diverses, actuellement parqués près des services de Sécurité, où ils doivent tous passer. Vous devez vous mêler à ces hommes. Pour ce faire, nous allons employer un moyen très simple. Les détenus disposent de latrines, installées dans une cabane en planche. J’arrêterai ma voiture à proximité de cette cabane. Lorsque je vous dirai de descendre, vous devrez faire vite et y pénétrer. Après, ressortez le plus naturellement du monde et allez vous mêler au groupe des détenus. Méfiez-vous, il y a des mouchards parmi eux. Votre atout est que ces hommes proviennent d’au moins quatre camps différents. Chacun d’eux pensera que vous étiez dans un autre camp que le sien. Si l’on vous parle, répondez par monosyllabes, en autrichien. Mais, de toute façon, évitez toute discussion. Prenez l’air abattu et neurasthénique.

Hubert avait enregistré ces consignes avec soin. Sans inquiétude, il questionna :

— Et ensuite ? Je suppose que les services de Sécurité du camp connaissent le nombre exact des hommes arrivés ce matin. Ils doivent avoir sur eux une fiche quelconque, au moins un numéro ?

Avec une pointe d’impatience, l’homme répliqua :

— Ceci nous regarde. Dès que vous serez introduit dans le groupe, ne vous occupez plus de rien. N’ayez aucune crainte, notre organisation fonctionne parfaitement.

Hubert fit une grimace. Malgré ces assurances, il ne pouvait s’empêcher de ressentir quelque inquiétude. Il demanda encore ;

— Et si l’affaire échoue ? Si je suis démasqué et amené au M.V.D., que dois-je faire ?

L’homme soulagea le moteur et fouilla dans une de ses poches. Il en sortit un petit sachet de papier et le tendit à Hubert.

— La réponse est là-dedans. Nul ne peut présumer de sa résistance à la torture. Vous n’avez pas le droit de jouer la vie des hommes qui travaillent actuellement dans ce centre au péril de cette vie. Introduisez cette pilule dans votre bouche et conservez-la sous votre langue. Elle est enrobée d’une pellicule de verre. En cas de nécessité, il vous suffira de la briser entre vos dents, avant de l’avaler. Trente secondes plus tard, vous n’aurez plus rien à craindre de la cruauté des hommes.

Un rire sarcastique secoua Hubert. Il prit la pilule dans le sachet et murmura, avant de la glisser dans sa bouche :

— Trop aimable, mon vieux. J’espère que je n’en aurai pas besoin…

Les cahots, avaient cessé. Maintenant, la voiture roulait sur une piste goudronnée. L’homme annonça :

— Nous longeons le terrain d’aviation. Nous allons passer au-dessus du cours souterrain de la Vilioui, puis nous roulerons au-dessus du « Bloc-Labo », qui se trouve à trente mètres sous terre. Je suppose qu’avant votre départ, on vous a informé de la topographie des lieux ?

Hubert éprouvait quelques difficultés à trouver un emplacement sûr pour la pilule. Il répondit avec prudence :

— Oui. J’ai pu m’instruire sur une maquette remarquablement fabriquée. Si je ne me trompe, les baraquements réservés aux ouvriers sont situés encore plus au sud.

— Exact. Nous y arrivons… Dans une minute, nous allons nous quitter. Il est possible que nous ne nous revoyions jamais. D’autres que moi vont s’occuper de vous. Exécutez aveuglément les consignes qui vous seront données. Le mot de passe suivant sera : Ivan au cimetière. Vous répondrez : Pour que lève notre blé.

Hubert enregistra et questionna :

— Si je suis bien renseigné, et si j’ai bien compris, vous appartenez au « Provid » ?(4)

L’inconnu répliqua sèchement :

— Je vous conseille de ne jamais prononcer ce mot ici. Oubliez-le… Attention. Nous approchons des latrines. Je vais manœuvrer de telle sorte que votre descente passe inaperçue. Vous prendrez la portière droite en vous tenant courbé. Faites vite, je n’arrêterai pas complètement. Tenez-vous prêt…

Un brouhaha indiquait la proximité d’une foule. La voiture avait considérablement ralenti. De nouveau, les cahots la secouèrent. Accroupi, Hubert s’était approché de la portière, prêt à passer à l’action.

La voiture ralentit encore et s’immobilisa presque.

— Allez-y. Bonne chance…

L’homme avait lui-même ouvert la portière. En souplesse, sans un faux mouvement, Hubert se glissa à l’extérieur et se redressa à l’abri de la camionnette qui continuait sa route. Les nerfs à vif, affectant une attitude de parfaite désinvolture, il se dirigea vers les latrines et y pénétra.

Toutes les places étaient occupées par des hommes aux visages squelettiques et rongés de barbe, dont le regard semblait vide. Hubert eut peur que sa figure trop pleine n’attirât l’attention. En attendant son tour, il s’accroupit près d’un montant de bois et, discrètement, ramassa de la poussière de terre dont il se barbouilla le visage, du geste naturel d’une homme fatigué. Il releva son col plus haut, et enfonça son bonnet sur ses oreilles. Une place étant libre, il l’occupa le temps nécessaire, puis ressortit, pressé d’échapper à l’odeur nauséabonde qui régnait dans l’édifice.

Une soixantaine d’hommes, tous vêtus de la même façon, étaient concentrés dans un étroit espace. Exposés au vent glacial, ils se serraient instinctivement pour se tenir chaud. Épaules voûtées, tête baissée, Hubert s’avança d’un pas traînant et se mêla au groupe…

Les langues les plus diverses résonnaient autour de lui. Il entendit quelques expressions allemandes. Mais la majorité parlait des dialectes russes…

Tassé sur lui-même, éprouvant déjà la morsure du froid qui le pénétrait irrésistiblement, il écoutait avec une curiosité exacerbée, observant dans l’étroite meurtrière de ses paupières à demi fermées le comportement de ses étranges compagnons.

Les préoccupations de ces hommes, habitués à vivre captifs, étaient uniquement d’ordre matériel. Ils se demandaient comment serait la nourriture, de quelle façon ils seraient logés, et quelle serait la rigueur du règlement. En dehors de cela, une passivité absolue, stupéfiante. Pas de récriminations, pas de révolte. Sans doute, tous avaient-ils, dès longtemps, compris l’inutilité de pareils sentiments ou de leur manifestation.

Hubert se souvint également de la présence de mouchards qui lui avait été signalée, et ce simple fait, forcément connu des prisonniers, pouvait être une explication suffisante à leur apparente résignation.

Hubert s’étonna bientôt qu’aucun de ses compagnons ne lui adressât la parole. Il trouva vite une explication, qui le rassura pleinement. D’instinct, chacun de ces hommes devait se méfier des figures inconnues. Ne le connaissant pas, ils préféraient continuer de l’ignorer…

Brusquement, la neige se mit à tomber. Les hommes se turent, et leur groupe misérable se resserra davantage.

A une heure après-midi, un repas fut apporté aux prisonniers, toujours dans la même situation, exposés au vent glacial et à la neige qui tombait avec régularité. Ce repas était uniquement composé d’une soupe de légumes, où nageaient quelques rares morceaux de viande. Là grande qualité de ce potage était d’être chaud, et les hommes l’avalèrent goulûment. De tous, Hubert était sans aucun doute celui que la faim tenaillait le moins. Pourtant, il ingurgita la soupe avec plaisir.

Il devait s’écouler presque deux heures encore sans que rien se produisît. Puis, une dizaine de fonctionnaires du M.V.D. arrivèrent. Il y eut aussitôt un remous dans le groupe qui se fit silencieux. En russe, un policier commanda aux prisonniers de se placer en file indienne. Avec passivité, les hommes obéirent.

Hubert se félicitait intérieurement de cette disposition. En rang par deux, ou même par trois, sa présence en surnombre aurait pu être remarquée. En file indienne, ce risque n’existait pas.

Hubert n’eut aucun mal à se placer dans les premiers. Il supposait que de longues formalités allaient suivre et n’avait pas le moindre désir de subir une attente interminable, exposé aux intempéries. Normalement, le dispositif mis en place par ses amis clandestins devait être prêt à fonctionner même s’il était trouvé le premier de la file. Ce n’était que par instinct, et pour faciliter les choses, qu’il s’était placé un peu en retrait vers la sixième place.

De longues minutes passèrent, pendant lesquelles les policiers parurent oublier le calvaire des prisonniers exposés au froid depuis les premières heures de la journée. Puis, celui qui avait donné le premier ordre vint se placer en tête de file et commanda le départ.

Comme un long serpent lymphatique, la file s’étira, se dirigeant, entre des baraquements de bois paraissant inoccupés, vers un bâtiment de béton qui dominait le camp de ses deux étages.

Ils passèrent devant l’entrée principale de ce bâtiment et le contournèrent pour venir s’arrêter devant une porte étroite, ouverte sur un couloir obscur.

Il y eut de nouveau un temps d’arrêt, qui parut à tous interminable. Semblable à ses compagnons d’infortune, Hubert demeurait rigoureusement impassible, dissimulant avec soin l’impatience et l’inquiétude qui le rongeaient.

Enfin, l’ordre arriva de pénétrer dans le couloir. Il était bien évident que la file entière ne pourrait s’y introduire. En fait, la colonne humaine s’immobilisa, alors que Hubert avait à peine parcouru deux mètres à l’intérieur.

Ce fut une nouvelle pause, exaspérante. Épuisés, les hommes s’appuyaient au mur, aucun n’éprouvant le désir de parler.

Hubert pensait que l’administration du camp devait avoir oublié jusqu’à leur existence, lorsqu’une porte s’ouvrit bruyamment à l’extrémité du couloir. Le premier de la file s’avança, et la porte se referma aussitôt sur lui…

Hubert sentait monter en lui une angoisse incoercible. Il n’arrivait pas à s’imaginer de quelle façon ses amis allaient opérer pour le faire pénétrer dans le circuit sans éveiller les soupçons. Soixante hommes étaient arrivés le matin. Pour l’heure, ils se trouvaient soixante et un. Or, comme cela se passait d’habitude, le dossier de chacun des prisonniers avait dû suivre et devait maintenant se trouver entre les mains des services de Sécurité. Un pointage minutieux serait certainement effectué. Si Hubert devait subir ce pointage, ce serait la catastrophe inévitable.

L’estomac serré, il commençait à éprouver la fureur d’un animal pris au piège, lorsque, tout près de lui, une porte de bois plein s’ouvrit sur le couloir. Un homme, vêtu d’une blouse blanche d’infirmier, allongea le cou et se mit à observer silencieusement les prisonniers sans réactions. Enfin, son regard se posa sur Hubert et s’y arrêta.

Il tendit la main vers lui et commanda en russe, d’une voix impérieuse :

— Vous, là… Venez ! J’ai une corvée à vous faire faire.

En grognant, Hubert se redressa d’une poussée des épaules contre le mur. Il passa devant l’infirmier et pénétra dans une pièce blanchie à la chaux, meublée simplement d’un bureau et d’un classeur métallique.

L’infirmier referma la porte et donna un tour de clé. Puis, il poussa Hubert vers le fond de la pièce, et murmura en allemand :

— Ivan au cimetière.

La robuste poitrine de Hubert se gonfla d’enthousiasme. Sur le même ton, il répliqua :

— Pour que lève notre blé.

Une brève lueur traversa le regard sombre de l’infirmier. Sans rien ajouter, il se dirigea vers une autre porte aménagée dans un angle de la pièce et l’ouvrit. Il passa la tête, puis se retourna et fit signe à Hubert de le suivre.

Ils firent quelques mètres dans un couloir obscur, puis s’engagèrent dans un escalier de ciment qui devait conduire au sous-sol. Hubert avait posé une main sur l’épaule de son guide, et s’appuyait de l’autre à la muraille humide. Ils arrivèrent dans une cave, plongée dans une obscurité totale, et la traversèrent à tâtons. L’infirmier, semblant connaître les lieux par cœur, n’avait pas une hésitation. Enfin, il ouvrit une porte, poussa Hubert devant lui et referma. La lumière jaillit aussitôt. Ils se trouvaient dans une réserve de produits pharmaceutiques, protégée par une porte « coupe-feu » en tôle d’acier.

L’infirmier paraissait surexcité. Il avança un tabouret au milieu de la pièce et commanda :

— Asseyez-vous et retirez votre bonnet, il faut faire vite…

Sans chercher à comprendre, Hubert obéit. Il vit son compagnon saisir une grosse tondeuse sur une étagère, puis s’approcher de lui.

— Je vais vous faire une « taille-maison ».

Hubert ne répondit pas. Il sentit le contact froid de la tondeuse sur son crâne, et vit les premiers cheveux tomber…

En quelques minutes, sa tête fut tondue à ras. Avec une vivacité remarquable, l’infirmier ramassa les cheveux sur le ciment et les fit disparaître dans une boîte métallique.

— Enlevez votre capote et votre veste. Retroussez votre manche sur votre bras gauche.

Hubert entreprit de lui donner satisfaction. Pendant ce temps, l’infirmier débouchait un flacon noir et préparait des aiguilles. Hubert comprit qu’il allait le tatouer. Il s’inquiéta :

— Dis donc, mon vieux, je n’ai pas l’intention de prendre ma retraite après cette affaire. Si je m’en sors, ce truc-là pourra me gêner sérieusement ensuite…

Sans se retourner, l’infirmier le rassura :

— Je sais. Mais il faut absolument que vous ayez un numéro tatoué sur le bras. Soyez sans crainte, l’encre que j’emploie a été fabriquée en conséquence. N’importe quel toubib vous enlèvera ça plus tard sans difficulté.

Il s’approcha de Hubert, qui tendit son bras, et commença son travail. En même temps, il reprit :

— Maintenant, écoutez-moi avec attention et gravez dans votre mémoire tout ce que je vais vous dire. A partir de cette seconde, vous vous appelez Kurt Warner, vous arrivez du camp pénitentiaire de Kob. Votre matricule, que je suis en train de vous graver dans la peau, est 5.61.08 P. Vous avez été condamné, le 17 avril de l’année dernière, à douze ans de prison par le tribunal militaire de Vienne. Vous étiez alors, comme engagé volontaire, dans les services auxiliaires de la police soviétique, dans cette ville. Un jour que vous étiez ivre, vous avez assommé un colonel du génie de l’armée rouge. Vous habitez à Vienne 106, Vorgartenstrasse. Vous exercez le métier de chauffeur. Pendant la guerre, vous n’avez pas été mobilisé. Tire-au-flanc de nature et antinazi, vous vous êtes arrangé pour vous faire réformer. Vous êtes célibataire et vous n’avez plus de parents. Enregistré ?

— Parfaitement, assura Hubert.

Il répéta mot à mot ce que venait de lui dire l’infirmier. Satisfait, celui-ci reprit :

— Je continue… Il est arrivé ce matin sept autres types en provenance de Kob. Vous n’avez pas à vous en inquiéter. Ils seront tous affectés au service de manutention du minerai, à l’usine de production d’uranium. Vous, Kurt Warner, vous serez employé comme chauffeur à la base aérienne.

Hubert tenait son regard fixé sur l’aiguille qui lui gravait dans la peau son numéro de pseudo bagnard. Il questionna doucement :

— Et le vrai Kurt Warner ?

Un sourire cruel déforma les lèvres de l’infirmier. Il répondit d’un ton enjoué :

— Ne vous faites aucune inquiétude à son sujet. En ce moment, il passe à la désinfection, puis va subir ensuite l’interrogatoire d’identité. Ses empreintes digitales vont être prises, afin que ces messieurs aient la certitude qu’elles correspondent bien avec celles contenues dans son dossier, transmis par l’administration de Kob. Nous sommés obligés d’attendre que cette dernière formalité soit remplie pour intervenir. Dans une heure à peine, il n’existera plus à Kosgrad qu’un seul Kurt Warner. Ce sera vous…

Il s’interrompit pour terminer la boucle supérieure du « 8 », sur le bras de Hubert. Il reprit, en attaquant le « P » :

— Il faut se montrer très prudent. L’affaire de votre prédécesseur a rendu ces messieurs complètement fous. Le directeur a été déplacé. Il passera en jugement pour négligence. Le nouveau patron doit arriver demain. Le chef du M.V.D. a été également bouclé. Ils l’ont remplacé par une femme : Véra Pensky… C’est une très jolie femme, mais il faudra s’en méfier comme de la peste, car elle est très intelligente. Si vous la rencontrez, elle est très facile à reconnaître. Très grande, magnifiquement bâtie, avec de grands yeux verts, aussi froids que la glace du lac. Ses cheveux sont aussi blonds que les blés d’Ukraine. Elle les noue habituellement en chignon.

Intéressé, Hubert assura :

— J’aimerais bien faire sa connaissance.

L’infirmier-tatoueur leva son regard étonné et répliqua :

— Dieu vous en préserve. Avant de terminer, j’ai d’autres consignes à vous donner. Règle absolue : si vous rencontrez dans le Centre un camarade que vous connaissez déjà, n’essayez jamais de lui parler. Si vous avez besoin d’aide, ou si vous désirez nous faire une communication quelconque, mettez-vous à siffloter une valse viennoise, n’importe laquelle. Sifflotez le temps qu’il faudra, jusqu’à ce qu’un de nos compagnons prenne contact avec vous. Le prochain mot de passe sera : « Je rêve à un jardin très chaud et souriant ». Vous devez répondre : « J’en connais un qui se baigne dans l’eau noire ». Si, au moment d’une prise de contact, vous estimez qu’il y a un danger quelconque, répondez : « J’ai le pied droit gelé », puis éloignez-vous. Voulez-vous répéter ?

Sans la moindre erreur, Hubert répéta.

— Surtout, reprit l’infirmier, vous ne devez jamais manifester la moindre impatience. Souvenez-vous que votre camarade est resté ici six mois avant que nous ayons pu lui donner le moyen de s’évader. Vous devez exécuter votre travail le plus consciencieusement possible, afin de ne jamais donner lieu à la moindre remarque. Ne versez pas non plus dans l’excès contraire, et ne prenez pas d’initiatives trop heureuses, qui pourraient vous faire remarquer et affecter à un poste différent, même supérieur…

L’infirmier releva son aiguille et fit un pas en arrière pour juger de l’effet. Il eut un sourire satisfait.

— C’est parfait, fit-il. Je vais maintenant remonter et vous laisser ici. Déshabillez-vous complètement, et tenez-vous prêt à me suivre lorsque je reviendrai vous chercher.

Il laissa tomber le flacon d’encre et l’aiguille dans la boîte métallique contenant déjà les cheveux de Hubert, et la prit sous son bras pour s’éloigner.

 

Kurt Warner, le vrai, venait de répondre à la dernière question posée par le gros commissaire installé derrière le bureau. Il était passé auparavant au service de désinfection et se trouvait dans une complète nudité, ce qui ne paraissait aucunement le gêner. Il avait suffisamment l’habitude de ce genre de formalités, pour être débarrassé de tout sentiment superflu de pudeur, ou d’amour-propre.

Un policier s’approcha et le poussa vers une table. Il dut poser les cinq doigts de sa main droite sur un tampon encreur, puis les appliquer sur une feuille de papier où se trouvaient inscrits son nom et son matricule. Le policier lui tendit un chiffon pour lui permettre de s’essuyer les mains, puis le poussa vers l’autre extrémité de la salle. Il ouvrit-une porte et confia le prisonnier à un infirmier en blouse blanche qui se tenait dans le couloir.

— Terminé pour lui. Au vestiaire…

La porte claqua dans le dos de Kurt Warner. Docile, il suivit l’infirmier qui avait tourné les talons sans plus attendre. Quelques pas… et l’infirmier s’arrêta pour ouvrir une nouvelle porte, sur un escalier de béton qui s’enfonçait vers le sous-sol.

— File !

Passif Kurt Warner obéit. Il descendait sans se presser, mais l’infirmier le poussa brutalement et lui ordonna de faire vite.

Au bas de l’escalier, ils se trouvèrent dans une cave chichement éclairée. L’infirmier prit Warner par le bras pour l’entraîner vers une sorte de tunnel voûté, d’où parvenaient des bruits métalliques.

Le tunnel franchi, ils débouchèrent dans une salle souterraine où se trouvait l’énorme chaudière alimentant le chauffage central de l’immeuble. Torse nu, crâne rasé, un type gigantesque se tenait appuyé sur une pelle, devant un tas imposant de charbon.

D’une bourrade, l’infirmier poussa Warner vers le chauffeur et fit aussitôt demi-tour, en refermant la porte métallique.

Tout se passa ensuite extrêmement vite. Intrigué, Kurt Warner observait le décor d’enfer, lorsque l’homme au torse nu lui commanda durement d’aller ramasser une pelle qui se trouvait derrière lui. Warner obéit. Il ne vit pas, dans son dos, le chauffeur lever son outil, puis l’abattre avec une force terrible. Le crâne fendu, il s’écroula dans la poussière de charbon, tué net.

D’un geste vif, le chauffeur rejeta sa pelle sur le côté, s’approcha de la chaudière, ouvrit la porte du foyer qui cracha aussitôt une longue gerbe de flammes. Il revint près du corps de sa victime, le souleva, puis le jeta sans autre forme de procès dans le brasier ardent…

La lourde porte métallique retomba avec un claquement sec, définitif.

Alors, le géant se redressa, passa un poing énorme sur son front couvert de sueur, et cracha sur le foyer en grondant :

— Crève pour que vive l’Ukraine !

 

Plongé dans l’obscurité, Hubert commençait à s’ennuyer sérieusement, lorsque la porte s’ouvrit enfin. La lumière jaillit, éclairant l’infirmier qui s’approcha, un tampon encreur à la main.

— Les cinq doigts de la main droite là-dessus. Vite…

Il désigna le tas de vêtements abandonnés par Hubert et ajouta :

— Essuyez-vous avec ça et suivez-moi…

Hubert obéit, puis bondit sur les traces de l’infirmier qui s’éloignait déjà. Ils remontèrent à tâtons l’escalier de ciment et se retrouvèrent dans le couloir. Après s’être assuré que la voie était libre, l’infirmier entraîna Hubert vers une porte marquée d’une inscription interminable. L’infirmier l’ouvrit, poussa Hubert, et cria :

— 5.61.08 P.

Il recula aussitôt en fermant la porte, abandonnant Hubert dans un magasin d’habillement où s’affairaient quelques employés. L’un d’eux vint vérifier le matricule sur le bras du prisonnier, puis consulta un registre. Il tourna la tête vers ses camarades et hurla :

— Noir avia !

Hubert fut poussé vers un comptoir. Un paquet de vêtements s’abattit devant lui. Il commença à s’habiller. Ces frusques ne se différenciaient de celles qu’il avait quittées que par leur couleur d’un noir sale. Il savait déjà que, pour faciliter la surveillance, les employés des divers services de Kosgrad étaient vêtus de couleurs différentes.

Lorsqu’il eut enfilé la capote et coiffé le bonnet, un homme l’invita à le suivre et le conduisit, par un nouveau couloir, dans une grande salle où se trouvait déjà une dizaine de prisonniers, tous vêtus de noir. Hubert comprit que le tri des diverses affectations était déjà fait, et se sentit parfaitement tranquille. S’il devait en croire son ami l’infirmier, il était le seul, dans ce groupe, à « venir » de Kob…


CHAPITRE

6
SAISIR LA BALLE AU VOL

Brutalement, comme sous l’effet d’un ressort, Hubert se retrouva assis sur le paillasson qui lui servait de lit. Le hululement sinistre d’une sirène lui déchirait les oreilles. Presque aussitôt, la lumière jaillit, inondant le baraquement. Ivre de sommeil, Hubert referma les yeux, puis secoua la tête pour essayer de se réveiller.

— Bande de salauds ! Veulent nous faire crever ! ! !

Hubert réprima un frisson. Au-dessous de lui, le cinglé recommençait à dérailler…

On les avait amenés la veille dans ce baraquement, adossé au gigantesque hangar de la base aérienne de Kosgrad. Le baraquement, de dimensions restreintes, était aménagé pour contenir trente hommes. Les couchettes de planches s’étendaient sur trois étages, le long des murs. Hubert s’était débrouillé pour trouver une place à l’étage supérieur, où il savait être plus tranquille…

Vers neuf heures du soir, on leur avait servi une soupe très chaude et assez consistante. En même temps, un policier en uniforme bleu du M.V.D. était venu remettre à chacun une carte d’identité de travailleur forcé, dont ils ne devaient se séparer sous aucun prétexte. On leur avait donné ensuite une couverture épaisse et quelques accessoires de toilette indispensables. Tous les objets personnels étaient rigoureusement interdits.

Parmi les hommes affectés en même temps que Hubert au service de la base aérienne, se trouvait un Russe qui donnait tous les signes d’une folie certaine. Hubert avait été très contrarié de le voir s’installer dans la couchette située au-dessous de lui. Toute la nuit, le pauvre type n’avait cessé de se plaindre et de prononcer des discours incohérents qui avaient empêché Hubert de dormir. De ces propos décousus, il ressortait que l’hurluberlu habitait auparavant Moscou, où il était employé dans une coopérative alimentaire. Il prétendait que sa femme l’avait dénoncé à tort pour le faire interner, afin de pouvoir vivre en toute tranquillité avec son amant, fonctionnaire du M.V.D. A intervalles réguliers, le type laissait exploser sa haine, couvrant des mêmes injures la police secrète et les femmes en général.

La porte du baraquement s’ouvrit soudain, laissant pénétrer deux hommes chargés d’une bassine de soupe fumante, et suivis d’un garde en uniforme. Avec rapidité, Hubert se laissa glisser de son lit, sur le plancher.

Comme tous les autres, il s’était couché tout habillé. Il avait même gardé son bonnet de poil sur son crâne rasé, afin d’éviter de s’enrhumer. Il prit son bol de matière plastique et suivit le mouvement de ses compagnons qui formaient le cercle autour de la soupe. Il prit sa ration, en enfonçant le bol aussi profondément que possible pour ramener davantage de légumes et de viande.

Il savait déjà que l’ordinaire des prisonniers travaillant à Kosgrad se composait uniquement de ce potage, Tous paraissaient s’en satisfaire et le trouvaient bien supérieur à ce dont ils avaient pris l’habitude dans les camps de détention.

Ce déjeuner rapidement expédié, les hommes se dirigèrent vers les lavabos installés dans le fond du baraquement. La majorité se contentait de plonger la tête sous le robinet, puis de se gargariser avec l’eau glacée. Hubert en fit autant, puis revint près de son lit pour attendre la suite.

Le cinglé, resté assis sur sa couchette, paraissait encore plus surexcité que la veille. Subitement, il se laissa glisser sur le sol et prit Hubert par un bras, pour lui raconter une fois de plus son histoire.

Hubert se tenait sur une réserve prudente. Il n’avait pu se faire une opinion sur ce type singulier et se demandait encore s’il s’agissait d’un fou véritable ou d’un simulateur. Visiblement, les autres prisonniers éprouvaient le même sentiment de doute et affectaient d’ignorer les manifestations du déséquilibré. Finalement, excédé, Hubert repoussa l’homme avec brutalité en grondant :

— Fous-moi la paix ! Tu me casses les pieds !

Le fou parut aussitôt bouleversé. Son visage, déformé par des tics, devint cireux. Il fondit en larmes. Puis, sans transition, il se précipita sur Hubert en hurlant :

— Sale mouchard ! J’aurais dû m’en douter !… Tu es d’accord avec eux ! ! !

Hubert le repoussa rudement, l’envoyant rouler sur le sol. Les autres prisonniers s’étaient immobilisés pour observer la scène. Vainement, Hubert chercha du regard une manifestation quelconque d’approbation ou d’hostilité. Ces hommes semblaient avoir perdu toute possibilité d’émotion.

Le fou écumait sur le sol, lorsque la porte s’ouvrit de nouveau avec brutalité. Un garde, armé d’une mitraillette, entra en criant :

— A vos places pour l’inspection du Starchi Politrouk !

Les prisonniers obéirent en silence. Hubert se pencha et accrocha le fou par le col de sa veste pour le soulever. Il le mit sur pied, l’appuya au montant de bois des couchettes et lui fit durement :

— Tiens-toi tranquille, si tu ne veux pas te faire boucler.

Hagard, les yeux exorbités, le fou demeura immobile. Hubert ramena son regard vers la porte demeurée ouverte sur la nuit glaciale, zébrée du double faisceau lumineux des phares d’une voiture.

Un bruit de pas sur le sol de planche du baraquement. Hubert se figea, empoigné par une curiosité dévorante.

Une femme, grande et belle, chaudement vêtue de fourrure et chaussée de bottes confortables, pénétra dans le baraquement. Trois gardes armés la suivaient, comme des chiens fidèles.

La porte se referma en claquant. Un silence de mort régnait dans le baraquement. Avec une lenteur calculée, Véra Pensky promena son regard de glace sur l’ensemble des prisonniers qui, tous, affectaient une parfaite indifférence.

Elle se retourna enfin vers l’un des policiers qui l’accompagnaient et décida :

— Commençons ! Nous n’avons pas de temps à perdre…

Le policier leva une longue liste qu’il tenait à la main. Un par un, il entreprit de présenter les hommes, prononçant leur nom, leur matricule, et le motif de leur condamnation, ainsi que la durée de détention à subir.

Véra Pensky examinait chaque prisonnier avec insistance, posant à quelques-uns d’entre eux de brèves questions, apparemment innocentes.

L’inspection se déroulait rapidement, et ce fut très vite le tour de Hubert, alias Kurt Warner. Une faible lueur d’intérêt brilla dans le regard de Véra Pensky, en apprenant la nationalité étrangère de cet homme bâti en athlète et que la détention ne semblait pas avoir éprouvé. Elle ne lui posa cependant aucune question, et ce fut le tour du cinglé, qui continuait de baver et de grogner à côté de Hubert.

L’incident se déclencha si brusquement qu’il eût été impossible à quiconque de le prévoir. Ramassé sur lui-même, le fou se lança sur un garde distrait, réussit à s’emparer de l’énorme Nagan (5) passé dans le ceinturon, puis braqua l’arme sur Véra Pensky en hurlant :

— Chienne !

Hubert réagit avec l’instinct d’opportunité qui le guidait habituellement dans de semblables conjonctures. Prompt comme l’éclair, il réussit à devancer les policiers qui se ruaient, et fit dévier le bras du fou au moment où le coup partait. Dans le baraquement étroit, la détonation fit un bruit infernal. Hubert vit l’arme se retourner vers lui, fit un pas rapide de côté, et lança son poing de toute sa force.

Le second coup de feu tonna en même temps que le poing de Hubert écrasait la mâchoire du fou. Projetée en arrière avec une terrible violence, la tête du pauvre type alla heurter l’angle coupant d’un montant de bois. Il y eut un bruit affreux d’os brisé. Le fou se tassa lentement sur lui-même, puis roula sur le parquet, comme un pantin désarticulé…

Véra Pensky n’avait pas bougé et ne donnait aucun signe d’émotion. De sa voix basse, paisible, elle lança ses ordres. Deux de ses gardes du corps pivotèrent aussitôt sur leurs talons pour tenir l’ensemble du baraquement sous la menace de leurs armes automatiques. Le troisième se baissa pour récupérer le Nagan que lui avait pris le fou. Ivre de rage, il pressa le canon sur le crâne du prisonnier. Son doigt se crispa sur la détente… Il n’eut pas le temps de tirer. D’un coup de pied bien appliqué, Hubert fit voler le pistolet et protesta en s’adressant à Véra Pensky :

— C’est inutile. Ce type a son compte…

Fou furieux, le policier se redressa et se rua vers Hubert. La voix cinglante de Véra Pensky le stoppa net.

— Assez de sottises ! Vous êtes en état d’arrestation, et vous aurez à répondre de votre négligence ! Un policier n’a pas le droit de se laisser voler son arme. Allez vous mettre à la disposition de votre chef.

Maté, l’homme obéit et partit à reculons vers la porte. Véra Pensky demeurait impassible. Elle posa sur Hubert un regard où se manifestait une étrange curiosité. Puis, sans se presser, elle ouvrit son manteau de fourrure et prit dans sa ceinture son Nagan personnel. Hubert comprit instantanément ce qu’elle allait faire, et son cœur battit plus vite dans sa poitrine contractée. Sans aucun doute, Véra Pensky n’était pas une femme ordinaire, et il convenait, avec elle, de jouer serré. Elle fit un pas en avant et dit de sa voix coupante :

— Vous avez bien fait d’empêcher cet imbécile de donner le coup de grâce. Ce n’était pas à lui de le faire…

Imperturbable, sans manifester le moindre sentiment de cruauté ou de haine, elle se laissa tomber sur un genou, puis appliqua le canon de son arme sur le crâne du fou, dont Hubert pensait qu’il était déjà mort (6). Tout le monde attendant la détonation, personne n’eut un sursaut. Très à son aise, Véra Pensky se redressa et remit le Nagan dans sa ceinture. Elle referma son manteau, observa de nouveau Hubert avec insistance, puis se tourna vers le fonctionnaire qui tenait la liste.

— Veux-tu me rappeler le nom de cet homme ?

Le policier consulta vivement sa liste et répondit :

— 5.61.08 P.

Véra Pensky eut un geste agacé. Elle reprit sèchement :

— Le nom ?

— Kurt Warner.

Elle s’approcha davantage du pseudo Warner et questionna, d’un ton parfaitement neutre :

— Autrichien ?

Hubert se contenta de répondre d’un hochement de tête affirmatif. Elle demanda en détachant les mots :

— Pourquoi avez-vous fait cela ?

Ce n’était pas le moment de commettre une erreur. Hubert se crispa et répliqua en soutenant le regard de la femme :

— Cela ne peut vous intéresser.

Un sourire, à peine perceptible, entrouvrit les lèvres charnues de Véra Pensky. Puis, reprenant son masque habituel, elle se retourna vers ses collaborateurs et commanda :

— Poursuivons l’inspection.


CHAPITRE

7
LA VEUVE ET L’ORPHELIN

Les yeux brûlants de fatigue, Véra Pensky referma le dossier dont elle venait de terminer l’examen, puis leva son regard vers la pendule électrique fixée au-dessus de la porte. Il était deux heures du matin.

Véra était debout depuis vingt et une heures, sans avoir pris une seule minute de repos. Elle décida d’aller se coucher et se leva pour aller replacer le dossier dans une armoire métallique qu’elle referma à clé.

Très séduisante dans la combinaison de toile blanche qui la moulait étroitement, elle se pencha sur l’interphone et demanda le bureau d’Ivanoff. Le standardiste lui répondit qu’Ivanoff était parti se coucher un quart d’heure plus tôt.

Elle se redressa en soupirant et jeta un dernier regard autour d’elle, pour s’assurer que tout était en ordre. Elle gagna la porte, l’ouvrit, quitta le bureau et referma soigneusement à clé. Son corps fatigué lui semblait engourdi. Elle suivit le couloir jusqu’au bureau du service de Sécurité, et déposa ses clés sans mot dire. Elle se dirigea ensuite vers l’ascenseur, y pénétra et pressa le bouton de remontée.

Elle déboucha dans une pièce où un fonctionnaire du M.V.D. lisait attentivement le dernier numéro de la « Pravda » parvenu à Kosgrad. L’homme se leva et la salua respectueusement. Véra Pensky passa au vestiaire et se débarrassa de sa combinaison de toile blanche, pour revêtir ce qu’elle appelait son uniforme de surface. Bottée, manteau de fourrure soigneusement fermé, toque bien enfoncée sur la nuque, elle revint dans le poste de garde, où le fonctionnaire l’attendait pour lui ouvrir la porte.

Alors qu’elle allait franchir le seuil pour se plonger dans la nuit glaciale, le policier proposa :

— Désirez-vous une escorte ?

Elle refusa d’un simple geste et se lança dans l’obscurité épaisse. Le vent avait cessé de souffler, mais le froid restait intense. Des étoiles brillaient dans le ciel. Cependant, Véra n’aurait pu distinguer un objet à trois pas devant elle, comme si l’obscurité, plus dense que l’atmosphère, s’était tassée sur le sol.

Elle avait environ cinq cents mètres à parcourir pour atteindre le chalet où elle s’était installée dès son arrivée, et où avait vécu son prédécesseur. Seuls, le directeur du Centre et le chef de la Sécurité jouissaient du privilège d’une habitation personnelle.

Trop lasse, Véra, malgré tous ses efforts, ne pouvait parvenir à accélérer le rythme de sa marche. Elle regrettait de n’avoir pas pris la voiture dont elle pouvait disposer, garée dans une remise adossée au chalet. Véra n’aimait pas conduire et n’avait pas pensé à demander un chauffeur au chef du personnel. Elle se promit de le faire à l’aube de la prochaine journée.

Un silence extraordinaire écrasait tout le camp. Très loin, en direction de l’ouest, des lumières brillaient au ras du sol. A cinq kilomètres de là, les usines de fabrication d’uranium continuaient de tourner.

Subitement, sans raison, un frisson de crainte secoua Véra Pensky. Elle se flattait d’ignorer la peur, et cette intrusion d’un sentiment méprisé l’irrita. Sans doute l’incident qui avait failli lui coûter la vie le matin précédent l’avait-il plus impressionnée qu’elle ne l’avait cru tout d’abord. Elle se traita de sotte. L’enquête avait prouvé que son agresseur était fou et que son geste n’avait d’autre valeur que celle pouvant être accordée aux gestes d’un déséquilibré.

Pourtant, sans qu’elle pût s’en défendre, Véra Pensky avait peur…

Elle réussit à presser le pas, prêtant l’oreille pour écouter la nuit d’où lui semblaient naître maintenant mille bruits inquiétants. Elle aurait dû accepter l’offre qui lui avait été faite d’une escorte…

Elle revit soudain en pensée l’athlétique silhouette de l’Autrichien dont l’intervention l’avait sauvée d’une mort certaine. Le dossier de ce curieux personnage lui avait été apporté. Elle savait maintenant que Kurt Warner avait été condamné à douze ans de détention, pour avoir tué, d’un seul coup de poing, un colonel de l’armée rouge. Mais le dossier restait muet sur le mobile de l’acte criminel. Kurt Warner était visiblement doué d’une force terrible, et il avait pu tuer dans un simple mouvement de colère…

Elle fit un brusque écart sur le chemin et s’immobilisa, son cœur battant la chamade. Il lui avait semblé entendre marcher, à quelques pas sur la droite…

Elle se souvint qu’elle possédait une lampe de poche et la prit pour l’allumer aussitôt. Dans la direction où il lui avait semblé entendre les pas suspects, il n’y avait rien. Le terrain vague s’étendait de tous côtés, sans offrir au regard la moindre silhouette insolite.

Un rire nerveux secoua Véra, qui repartit vers le chalet, maintenant tout proche, en conservant sa lampe allumée. Elle ouvrit la barrière de bois qui ceinturait l’habitation, lui assurant un isolement relatif. Arrivée devant la porte, elle chercha ses clés dans sa poche.

Elle allait faire jouer la serrure, lorsqu’un nouveau bruit, semblable au premier, la figea. Les épaules contractées, elle éteignit vivement sa lampe et se retourna pour faire face.

Un sifflement bref… Un choc brutal, suivi d’une vibration sonore… Puis une galopade sur le sol durci par le gel. Un frisson de glace secoua Véra Pensky, dont la gorge se noua de terreur. Affolée, elle sortit son Nagan et ouvrit le feu devant elle, sans même chercher à se rendre compte de la position du fuyard. Nerveusement, elle vida le chargeur, puis resta stupide, ne comprenant pas, son sang-froid retrouvé, comment elle avait pu se laisser aller à pareille sottise. Elle ralluma sa lampe et vit aussitôt le solide poignard, fiché profondément dans le bois, à trente centimètres à peine de l’endroit où se trouvait sa tête. Elle sortit son sifflet et le porta à ses lèvres pour donner l’alerte.

Il s’écoula bien deux ou trois minutes avant qu’une patrouille motorisée ne répondit à son appel. De toute façon, il était trop tard, l’agresseur ayant eu le temps de s’éloigner suffisamment. Véra entra dans le chalet et décrocha le téléphone pour demander aux services de Sécurité d’effectuer un contrôle immédiat dans tous les baraquements abritant la main-d’œuvre.

Quatre policiers armés furent chargés de monter la garde autour du chalet, jusqu’à l’aube. Épuisée, certaine que ses ordres seraient exécutés, Véra Pensky s’enferma et passa dans sa chambre pour se mettre au lit.

Pour la seconde fois en moins de vingt-quatre heures, on avait essayé de la tuer. La première pouvait être l’œuvre d’un fou. Mais la seconde était une tentative d’assassinat pure et simple, froidement exécutée. Pourquoi voulait-on la tuer, elle, Véra Pensky, alors que son prédécesseur n’avait jamais connu le moindre incident, ni même la moindre menace ?

Véra n’avait plus peur. Mais elle était consciente du danger qui la menacerait maintenant à chaque instant, et contre lequel elle devait se défendre. Le sommeil la gagnait irrésistiblement. Avant de sombrer dans un repos bien gagné, elle revit une dernière fois la haute silhouette de Kurt Warner, l’homme qui lui avait sauvé la vie. Elle eut alors l’impression de l’avoir déjà vu… Ses traits lui paraissaient soudain familiers. Elle fit un effort pour essayer de se souvenir… Mais le sommeil l’emporta.

 

Il allait être cinq heures du matin à Kosgrad, et tous ceux qui ne dormaient pas sur leur mince couche de paille attendaient le hurlement sinistre des sirènes qui allaient sonner le réveil.

Recroquevillé sous sa couverture, Hubert dormait d’un sommeil profond et sans rêves. La journée précédente, il avait, durant de longues heures, briqué des fuselages et nettoyé des cabines d’avions.

Cinq heures moins une minute, la lumière inonda le baraquement, la porte s’ouvrit avec brutalité. Dix policiers armés entrèrent au pas de gymnastique, s’échelonnant rapidement jusqu’à l’extrémité du baraquement.

Surpris, les prisonniers cherchaient à comprendre la raison de cette irruption, lorsqu’un ordre guttural leur commanda de se mettre debout et de se tenir immobiles devant leur couchette.

Les mitraillettes menaçantes étaient un argument suffisant pour obtenir une obéissance immédiate. En quelques secondes, les trente travailleurs se trouvèrent sur pied, dans un garde-à-vous impeccable.

Quatre policiers gardant leurs armes braquées sur les prisonniers, les autres entreprirent une fouille minutieuse des paillasses et des vêtements.

Comme tous ses compagnons, Hubert cherchait la raison de cette action policière. Mais, plus que les autres, il éprouvait une vive inquiétude qui le serrait à la gorge. Il savait que sa situation dans le Centre était essentiellement précaire. A tout instant, le subterfuge qui lui avait permis de prendre l’identité de Kurt Warner pouvait être découvert.

Néanmoins, rigoureusement impassible, il ne broncha pas davantage lorsqu’un garde entreprit, sans ménagement, de le fouiller à corps.

Le branle-bas se poursuivit pendant une bonne demi-heure. Les policiers, surexcités, retournaient tout avec une incroyable ardeur, allant même jusqu’à sonder le parquet et les cloisons de planche.

Enfin, le calme revint progressivement, en même temps que les visages des gardes prenaient une expression de vive contrariété.

Ils se groupèrent au centre du baraquement, sous les regards indifférents des prisonniers blasés et se consultèrent quelques minutes à voix basse. Puis, l’un d’eux s’écarta de quelques pas, et appela d’une voix sonore :

— Matricule 5.61.08 P.

Il y eut un silence, chargé de tension. Puis, avec la soudaineté et la violence d’un éclair, Hubert réalisa que ce matricule était le sien. Son estomac se serra, un frisson le secoua. Le policier reprenait, d’une voix de stentor :

— 5.61.08 P… Kurt Warner !

Hubert fit un pas en avant, luttant de toute sa volonté contre l’angoisse qui le paralysait. Était-ce déjà la fin de l’entreprise fantastique qui l’avait mené jusque-là ? C’était trop injuste…

Sur un signe, il continua d’avancer. L’homme lui commanda sèchement :

— Prenez toutes vos affaires, sans exception…

La gorge sèche, Hubert questionna :

— Pourquoi ?

La stupéfaction, puis la colère, déformèrent successivement le visage du garde. D’une bourrade, il repoussa Hubert vers sa couchette, en hurlant :

— Ne pose pas de question, et obéis ! Salopard !

Hubert n’insista pas. C’était de toute évidence inutile. Il enfila sa capote, coiffa son crâne rasé du bonnet de poil et enfouit ses objets de toilette dans une poche.

— Suis-nous !

Il obéit et se dirigea vers la porte, encadré par des policiers qui conservaient leurs armes en position de tir. Dehors, le froid le saisit aussitôt, et il se mit à frissonner. La nuit était encore très dense. Des étoiles brillaient dans le ciel, d’une pureté métallique.

Il fut brutalement poussé vers une jeep découverte, dans laquelle il se retrouva installé entre deux gardes aux mines peu rassurantes.

La voiture démarra dans un grondement de moteur.

Hubert se sentait réellement très mal à l’aise. En d’autres circonstances, il eût guetté un moment d’inattention de ses gardes, pour essayer de leur fausser compagnie. Mais, de Kosgrad, toute fuite était sans issue. Hubert n’avait pas le choix. Il devait suivre le mouvement imposé, avec la seule perspective d’utiliser là pilule de strychnine qu’il conservait toujours dans sa bouche si l’affaire tournait mal.

Il ignorait absolument de quelle façon ses amis clandestins s’étaient débarrassés du véritable Kurt Warner. En tout état de cause, il savait, par expérience, qu’un corps humain n’est jamais facile à faire disparaître sans laisser de traces. Si une imprudence avait été commise, et que les soupçons se soient portés sur lui, il serait enfantin de le confondre en comparant ses empreintes digitales à celles conservées dans le dossier de Warner.

La voiture, ayant contourné le terrain d’atterrissage, filait maintenant sur une route goudronnée qui se dirigeait vers l’est, où brillaient au loin quelques faibles lueurs. De toute évidence, ses gardiens ne le conduisaient pas au siège des services de Sécurité, installés dans l’immeuble où avaient eu lieu les formalités d’incorporation.

Les policiers qui l’encadraient étroitement conservaient une attitude indifférente, difficile à interpréter. Transi de froid, Hubert renonça à spéculer plus longtemps sur son avenir immédiat.

Ils roulaient depuis cinq bonnes minutes à vive allure, lorsque le chauffeur de la jeep ralentit, vira vers la gauche, puis stoppa devant un chalet de bois dont les volets laissaient filtrer de minces rais de lumière.

Les policiers poussèrent Hubert pour l’obliger à descendre, et l’entraînèrent vers une barrière ouverte dans une palissade de bois, gardée par deux agents en uniforme. Ils marchèrent jusqu’à la porte du chalet qui s’ouvrit, manœuvrée de l’intérieur par un autre policier qui prit immédiatement Hubert en charge et le conduisit dans une pièce meublée en salle à manger.

L’angoisse qui noyait Hubert cédait peu à peu la place à une vive curiosité. Il pensait qu’on ne l’aurait pas traité ainsi si les services de Sécurité avaient réussi à le démasquer. Il reprit très vite une attitude désinvolte et, sous le regard indifférent du policier en uniforme bleu, il entreprit d’examiner quelques tableaux allégoriques suspendus aux murs.

Il n’eut pas à attendre longtemps. Par la porte demeurée ouverte sur le couloir, un ordre arriva, qui secoua le gardien. Obéissant à un signe impératif de ce dernier, Hubert sortit de la pièce et longea le couloir pour pénétrer dans un bureau où se trouvaient deux personnages, dont l’un au moins lui était connu.

Véra Pensky l’avait regardé entrer sans manifester le moindre sentiment. Silencieuse, elle se tourna vers Ivanoff, qui fit un pas vers Hubert en l’observant avec curiosité.

— Vous parlez russe ? demanda-t-il.

D’un ton neutre, Hubert répliqua en allemand :

— Je le comprends, mais je le parle très mal.

Ivanoff reprit aussitôt :

— Nous parlerons donc allemand pour faciliter les choses. La « Starcha Politrouk » m’a fait savoir, comment vous lui aviez sauvé la vie hier matin. Il est juste que vous soyez récompensé de cet acte courageux. Nous avons étudié votre dossier. Vous avez été condamné pour avoir tué un officier supérieur de l’armée rouge. Le dossier est muet sur le mobile de votre acte criminel. Racontez-nous comment cela s’est passé…

Le visage de Hubert se ferma. Il fit un pas en arrière et répliqua d’une voix sourde :

— Je préférerais ne plus reparler de cette histoire.

Une lueur d’irritation traversa le regard sombre d’Ivanoff. Il n’aimait pas que l’on discute ses ordres et trouvait ce prisonnier bien insolent. Il reprit cependant sans se fâcher :

— Je ne vous demande pas si cela vous plaît ou non, je vous prie de répondre à ma question. Vous étiez, engagé volontaire, dans la police soviétique à Vienne. C’est pourquoi je veux connaître le mobile de votre acte.

Hubert baissa la tête et fronça les sourcils. Avec réticence, il répliqua :

— Je me suis déjà expliqué là-dessus, après mon arrestation. Personne n’a voulu me croire et mes déclarations n’ont pas été inscrites au dossier.

Véra Pensky intervint :

— Je crois comprendre ce qui vous retient. Ici, vous pouvez parler sans crainte, nous vous écouterons objectivement.

Hubert lui jeta un regard reconnaissant et consentit à expliquer :

— Je ne connaissais pas l’officier, que j’ai tué sans le vouloir. Lorsque cela est arrivé, je rejoignais mon domicile, après mon service. Il était environ deux heures du matin. Tout à coup, une femme est sortie en hurlant d’une maison et, reconnaissant mon uniforme, s’est précipitée sur moi en me demandant secours. Sans savoir de quoi il s’agissait, je l’ai suivie chez elle. Un homme en chemise essayait d’abuser d’une fillette d’une douzaine d’années. Je suis intervenu, très brutalement, et l’homme, complètement ivre, m’a menacé d’un revolver. Je l’ai frappé de toutes mes forces. En tombant, il s’est fendu le crâne sur l’angle d’un meuble… A ce moment, une patrouille militaire, alertée par le bruit, est entrée. Les soldats ont reconnu, dans ma victime, un colonel de leur unité. Ils m’ont arrêté, refusant d’écouter mes explications, confirmées par la mère de l’enfant. J’ai été interrogé par un officier, ami du colonel que j’avais tué, et ai très vite compris que je n’arriverais jamais à imposer la vérité… Je n’avais pas l’intention de tuer, mais si je me trouvais de nouveau dans une situation semblable, j’agirais de la même façon.

Hubert se redressa dans une attitude pleine de dignité. Ivanoff, l’air contrarié, demeurait silencieux. Véra restait impassible. Mais elle évita le regard que Hubert levait vers elle.

Enfin, Ivanoff toussa pour s’éclaircir la voix et reprit avec une fausse cordialité :

— En somme, vous êtes le défenseur de la veuve et de l’orphelin ? Je veux bien croire ce que vous venez de raconter. Peut-être sera-t-il possible d’obtenir une révision de votre procès. En attendant, la Starcha Politrouk est disposée à vous prendre à son service, comme chauffeur. Vous commencez maintenant.

Hubert respira avec force et ses yeux exprimèrent une joie convenable. Il remercia Véra Pensky, puis recula vers la porte, comprenant que l’entretien était terminé. La jeune femme ordonna, de sa voix basse et dure :

— Attendez dans la salle à manger, je vais donner des ordres pour votre installation.

Hubert disparut. Ivanoff referma lui-même la porte, puis se retourna vers Véra Pensky.

— Je crois que ce type ne ment pas, fit-il. Mais inutile de préciser qu’il n’est pas question de faire réviser son procès. Après tout, ce n’est qu’un Autrichien.

Glacée, Véra Pensky répéta :

— Oui… Ce n’est qu’un Autrichien.

Elle contourna le bureau, s’installa dans le fauteuil et ouvrit un tiroir pour y prendre une feuille imprimée qu’elle tendit à Ivanoff :

— Un tract du « Provid », expliqua-t-elle, trouvé cette nuit dans le baraquement 21 où sont logés des ouvriers de l’usine d’uranium. Les négligences de mon prédécesseur nous laissent une lourde note. Ces chiens du « Provid » ont dû profiter du laisser-aller qui régnait ici pour s’introduire et s’organiser. Je crois que c’est dans cette direction que nous devrons orienter nos recherches. J’ai donné des ordres pour que tous les dossiers des Ukrainiens actuellement présents dans le Centre me soient apportés. S’il le faut, nous les arrêterons tous pour les soumettre à un interrogatoire serré. Je vais m’occuper personnellement des quelques Ukrainiens arrivés dans le dernier convoi. Il est probable que des mots d’ordre leur ont été donnés, avec des signes de reconnaissance, pour faciliter leur prise de contact avec les membres du « Provid » déjà établis ici. Il faut absolument que nous arrivions à un résultat. L’enquête piétine… Alekhonian ne va pas tarder à nous rappeler à l’ordre.


CHAPITRE

8
HUBERT ET LES CŒURS CRAINTIFS

A huit heures un policier vint chercher Hubert pour le conduire au garage adossé à la façade nord du chalet.

Le ciel, sans nuages, était d’un gris métallique qui annonçait une belle journée. Le vent soufflait avec violence, mais Hubert savait qu’il en était ainsi, à Kosgrad, chaque jour de l’année.

Une énorme Zins était remisée dans le garage. Contre le mur du fond, une couchette de planches se trouvait fixée, et le policier expliqua à Hubert qu’il devait s’installer là. Il lui commanda d’amener la voiture dix minutes plus tard devant la porte du chalet, pour emmener la Starcha Politrouk et le grand directeur venu de Moscou. Puis, il le laissa seul…

Hubert fit lentement le tour de son nouveau domaine et examina la voiture. Avec un large sourire, il décida immédiatement qu’il dormirait sur la confortable banquette arrière de la Zins, et non sur la couchette de planches.

Il restait un peu étonné de son changement de situation. Au souvenir des instructions qui lui avaient été données, il fit une grimace. Ses amis du « Provid » ne seraient pas satisfaits. Personnellement, il était très content. Sa position auprès de Véra Pensky, bien que certainement périlleuse, ne pourrait manquer d’offrir de nombreuses possibilités. Il s’agissait maintenant d’ouvrir l’œil, d’exploiter la moindre occasion…

Il s’assura que les réservoirs étaient pleins et se glissa derrière le volant de la voiture. Après quelques hésitations, le moteur tourna franchement. Il attendit quelques minutes pour le laisser chauffer, puis chercha la position des vitesses. Enfin, très à son aise, il embraya en marche arrière et sortit du garage. Il contourna lentement le chalet et vint s’arrêter devant la barrière, laissant le moteur tourner.

La perquisition effectuée par le M.V.D., avant l’heure du réveil, l’inquiétait sérieusement. Il se demandait s’il s’agissait d’une opération isolée, ou bien si tout le camp avait été également passé au crible. De toute évidence, les services de Sécurité s’énervaient et cela présentait un danger certain. Le réseau clandestin du « Provid », agissant, à l’intérieur de Kosgrad, pouvait être découvert et automatiquement neutralisé. Si cela se produisait, la situation de Hubert deviendrait extrêmement difficile. Il courait le risque d’être dénoncé par ceux qui connaissaient sa présence dans le camp. Au mieux, si personne ne le dénonçait, tous les dangers affrontés jusque-là n’auraient servi à rien, puisqu’il ne pourrait plus, vraisemblablement, entrer en possession des documents secrets qu’il était venu chercher. Il devrait alors essayer, par ses seuls moyens, de quitter Kosgrad pour rejoindre un pays du groupe occidental.

A ce point de ses cogitations, la porte du chalet s’ouvrit, laissant apparaître Véra Pensky suivie d’Ivanoff. Rapidement, ils montèrent en voiture.

— Rejoignez la route et prenez à gauche, commanda Véra.

Hubert démarra aussitôt. A gauche, c’est-à-dire vers l’est, devaient se trouver les usines de fabrication d’uranium dont Hubert connaissait l’existence, mais qu’il n’avait pu encore approcher. Il vira doucement à l’extrémité du chemin, passa ses vitesses et adopta une allure raisonnable.

Tassés dans le fond, bien enveloppés dans leurs manteaux de fourrure, Véra Pensky et Ivanoff demeurèrent un instant silencieux. Puis, en russe, Ivanoff remarqua :

— Votre idée d’interroger les Ukrainiens arrivés dans le dernier convoi est excellente. Il faut absolument que nous démasquions toute cette racaille du « Provid ». C’est sans aucun doute un des leurs qui a essayé de vous tuer la nuit dernière.

Hubert entendait et comprenait parfaitement ce que disait Ivanoff, L’oreille tendue, il s’efforçait de conserver une attitude indifférente, affectant d’être absorbé par la conduite de la voiture. De sa voix basse et modulée, Véra Pensky répliqua :

— Tu devrais intervenir auprès d’Alekhonian, pour que la surveillance des Ukrainiens soit renforcée partout où la Sécurité de l’Union se trouve en jeu. Tu as dû lire comme moi, dans un récent numéro de « La Pravda », un long article sur les erreurs commises par le Comité central du parti en Ukraine. Même les plus sincères parmi les Ukrainiens ne peuvent se défaire d’un détestable sentiment nationaliste qui leur fait commettre des fautes. Ces gens ont besoin d’être constamment surveillés…

— Tu as raison, reprit Ivanoff. De toute façon, si nous n’arrivons pas à savoir comment les documents emportés par l’espion étranger ont pu être sortis des laboratoires, il serait bon de calmer Alekhonian par un rapport de destruction du « Provid » dans ce Kombinat. Il faut agir vite et se montrer sans pitié.

Il y eut un silence. A l’écoute de cette déclaration de guerre totale faite par le M.V.D. à ses amis clandestins, une terrible anxiété s’était emparée de Hubert. Il fallait les prévenir de toute urgence. Volontairement, Hubert conduisait lentement, dans l’espoir de recueillir d’autres renseignements intéressants avant le terme de la course. Déjà, les bâtiments immenses de l’usine atomique devenaient distincts. Quelques camions circulaient sur la route, tous accompagnés d’un policier armé. Décidément, le camp semblait en état de siège.

Hubert prêta de nouveau l’oreille. Ivanoff reprenait :

— Les assistants de Tourguenev n’ont-ils jamais eu de contacts avec des éléments ukrainiens ?

— Non, répliqua Véra. Funk et Heberer mènent une existence de reclus. En dehors de Tourguenev, ils ne parlent à personne. Ils sont logés ensemble, dans une pièce du bâtiment de Sécurité. Pratiquement, il leur est impossible de rencontrer qui que ce soit sans que nos services en aient connaissance. En ce qui concerne Tourguenev c’est exactement la même chose. Il paraît ne s’intéresser à rien d’autre en dehors de ses travaux. Cette histoire est réellement diabolique !

La voiture atteignait un premier groupe d’usines bâties de part et d’autre de la route. Le vacarme des broyeurs de minerai couvrait tous les autres bruits. Véra Pensky se pencha et toucha l’épaule de Hubert pour commander :

— Prenez à droite après ce bâtiment. Vous verrez ensuite une maison basse. Vous arrêterez devant…

Hubert signifia d’un mouvement de tête qu’il avait compris et obéit, la gorge serrée par l’inquiétude. Il vira à l’angle de l’usine et vit, cinquante mètres plus loin, le bâtiment signalé devant lequel un policier en uniforme montait la garde, armé d’une mitraillette. Hubert stoppa devant l’entrée. La jeune femme lui demanda de tourner la voiture et de les attendre. Elle mit pied à terre, suivie d’Ivanoff. Hubert les vit pénétrer dans le bâtiment qui abritait sans doute les services de Sécurité chargés de la surveillance des usines. Il fit demi-tour en manœuvrant sur la route et revint se ranger devant le garde qui ne lui prêta aucune attention.

Quelques camions passèrent en grondant sur la route principale. Mais aucun ouvrier ne se montrait aux alentours. Hubert se demandait anxieusement de quelle façon il allait pouvoir alerter ses amis du « Provid ». On lui avait indiqué le moyen de signaler qu’il avait quelque chose à transmettre. Mais ce moyen, uniquement sonore, ne pouvait agir que si des oreilles se trouvaient à l’écoute.

Il s’était à peine écoulé un quart d’heure, lorsque Véra Pensky et Ivanoff reparurent pour remonter aussitôt dans la voiture. Véra commanda, en resserrant frileusement son manteau autour d’elle :

— Nous allons maintenant au bâtiment de Sécurité où vous avez subi les formalités d’entrée. Vous voyez où ?

— Parfaitement, assura Hubert.

Il démarra aussitôt, rejoignit la grande route et pressa sans hésiter sur l’accélérateur. Des membres du « Provid » se trouvaient là-bas et il aurait plus de chance d’établir le contact.

Véra Pensky et Ivanoff demeuraient silencieux. A vive allure, Hubert mit à peine dix minutes pour couvrir la distance. Il reconnut sans hésitation le bâtiment où s’était déroulé ce que Véra appelait « les formalités d’entrée »… Formalités d’entrée dont elle était certainement incapable d’imaginer ce qu’elles avaient été pour Hubert. Il roula jusqu’à l’entrée principale et immobilisa la voiture.

— Allez vous garer un peu plus loin, commanda Véra. Il est interdit de stationner ici. Nous vous ferons chercher par un garde.

Ils descendirent, Hubert repartit, vira à l’angle du bâtiment et s’arrêta presque en face de la petite porte qui avait absorbé, deux jours plus tôt, la colonne de prisonniers dans laquelle Hubert venait alors de s’introduire.

Malgré le froid intense, il baissa la glace de la portière et se mit à siffler joyeusement une valse viennoise, dont il aurait été incapable d’indiquer l’auteur ou le titre.

Plusieurs policiers passèrent sans même jeter un coup d’œil sur la grosse limousine. Puis, la porte du couloir s’ouvrit. Quelques infirmiers, portant des paniers de linge sale, sortirent du bâtiment et se dirigèrent en groupe vers une baraque éloignée d’une trentaine de mètres.

Hubert continuait à siffler sans faiblir, toujours le même air, celui qu’il connaissait le mieux.

Les infirmiers revinrent avec leurs paniers vides. Hubert siffla avec une ardeur accrue. Ils le regardèrent avec curiosité, puis passèrent la porte du couloir. Le dernier de la file s’arrêta alors et se baissa pour renouer le lacet d’un de ses souliers. Puis, il se redressa et jeta un regard circulaire pour observer les alentours. Sans se presser, il s’approcha de la voiture et s’arrêta à deux mètres pour l’admirer. Hubert cessa de siffler. Distincte, bien que prononcée à voix basse, la phrase-clé lui parvint :

— Je rêve à un jardin très chaud et souriant.

Sur le même ton, Hubert répondit :

— J’en connais un, qui se baigne dans l’eau noire.

L’homme fit un pas de côté, affectant de regarder les chromes étincelants du capot, et questionna :

— Qu’avez-vous à dire ?

Très vite, détachant les syllabes avec soin pour bien se faire comprendre, Hubert lança :

— Une opération se prépare contre tous les Ukrainiens du camp. Ils vont interroger vos compatriotes du dernier convoi, pour savoir de quelle façon ils devaient vous reconnaître. C’est extrêmement sérieux…

Le visage de l’homme se crispa. Il jeta de part et d’autre un regard de bête traquée et murmura :

— Prochaine phrase de reconnaissance : « L’aube claire réunit les cœurs craintifs. » Réponse : « Le soleil levant les forme d’airain. »

Il pivota sans hâte, rejoignit le couloir, et disparut après avoir repoussé la porte.

Hubert remonta la glace de la portière et, frissonnant, fit fonctionner le système de chauffage de la voiture. Il se sentait maintenant plus tranquille. Ses amis, prévenus, pourraient agir en conséquence…

*
* *

Debout près de la fenêtre, Véra Pensky terminait la lecture d’un article de politique étrangère dans le dernier numéro de la Pravda. Un chandail de laine blanche épaisse moulait étroitement son buste splendide et les rondeurs de ses hanches semblaient à l’étroit dans sa culotte de cheval. Elle tourna son visage tranquille vers la porte pour regarder entrer un commissaire en uniforme. Le regard de l’homme brilla d’une lueur sans équivoque qui fit monter une douce chaleur dans la poitrine de Véra. Elle en conçut aussitôt une vive irritation, jeta le journal sur le bureau et questionna avec dureté :

— Alors ? Vous avez exécuté mes ordres ?…

Le commissaire baissa les yeux et prit une attitude déférente pour répondre :

— Oui, camarade, j’ai fait appeler l’homme sous un motif de service pour ne pas alerter ses complices éventuels. Mes collaborateurs ont aussitôt commencé l’interrogatoire, par les moyens normaux. Cela n’ayant donné aucun résultat, j’ai prescrit une piqûre de mescaline (7) qui commence à faire effet. Dois-je reprendre moi-même l’interrogatoire ou désirez-vous vous en charger ?

Véra se dirigea vers la porte d’un pas décidé.

— Je vais m’en occuper, fit-elle… Conduisez-moi…

Le commissaire recula, s’efforçant de dissimuler le trouble que provoquait en lui le spectacle des charmes provocants de la belle Starcha Politrouk. Il la guida dans un couloir interminable, puis s’arrêta devant une porte vitrée :

— C’est là, fit-il.

Il ouvrit et s’effaça pour laisser pénétrer Véra Pensky. La pièce, sans fenêtre, était éclairée par un projecteur d’angle dont le faisceau illuminait un homme nu, assis dans un fauteuil métallique.

Silencieuse, Véra s’approcha du prisonnier. L’homme paraissait hébété. Dans ses yeux grands ouverts, ses pupilles étaient dilatées à l’extrême. Son teint était cireux et sa respiration faible soulevait à peine sa poitrine couverte d’une toison épaisse.

Véra attendit quelques instants, puis se mit à parler d’une voix neutre, volontairement adoucie :

— Écoute-moi bien, camarade, nous ne sommes pas des ennemis et je voudrais que tu sois bien persuadé que tu n’as rien à craindre si tu réponds avec sincérité à nos questions. Ce que nous allons te demander, nous le savons déjà. Il s’agit simplement de vérifier ta bonne foi. Chacun de nous peut commettre des erreurs. Nous sommes certains de ton honnêteté et nous espérons que tu ne voudras pas nous décevoir. Nous lisons dans tes pensées comme dans un livre ouvert. Détends-toi et dis la vérité.

Le regard dilaté de l’homme était devenu d’une fixité presque douloureuse. Sa respiration s’amplifia légèrement. Un frisson agita ses lèvres bleuies. Véra avait suffisamment d’expérience pour comprendre que l’homme était à point, toute volonté de résistance anéantie par la drogue. Elle reprit sur le même ton :

De quel centre pénitentiaire es-tu arrivé ?

Le prisonnier remua faiblement. Son regard fasciné restait fixé sur la source de lumière crue qui l’inondait. Il répondit sans réticence :

— De Bykovo, camarade.

Véra Pensky respira avec satisfaction. Certaine du résultat, elle poursuivit, veillant à maintenir la douceur affectée de sa voix :

— Nous savons que tu t’es laissé embrigader dans le réseau du « Provid » fonctionnant à Bykovo. Tu es obligé de le reconnaître, n’est-ce pas ?

L’homme eut une brève hésitation. Son visage se crispa, puis il se détendit de nouveau et répondit :

— C’est exact, camarade.

Contractée, toute sa volonté fixée sur le but qu’elle voulait atteindre, Véra Pensky continua :

— Nous savons également que tu as reçu, avant de quitter Bykovo, des instructions destinées à te permettre de prendre contact avec le « Provid » de Kosgrad. Veux-tu répéter ces instructions sans rien oublier ?

De nouveau, la respiration du prisonnier s’accéléra. Dans le fond de son esprit anesthésié, quelques fibres demeurées intactes devaient probablement l’avertir du danger. Mais la drogue était la plus forte. L’homme poussa un soupir, puis répondit :

— Ces instructions sont simples. Je devais me moucher très souvent et, après chaque fois, replier soigneusement mon mouchoir en huit, de façon ostensible. Je devais agir ainsi jusqu’à ce qu’un camarade vienne me demander qui m’avait appris à plier ainsi mon mouchoir. Je devais alors lui répondre, que c’était Katarina, la seconde femme de mon grand-père. Si le camarade appartenait au « Provid », il devait alors se faire connaître.

Véra fit une grimace de déception. Elle reprit très doucement :

— Essaie de te souvenir, on a dû te donner un nom. Le nom du camarade chargé de te prendre en charge. Fais un effort…

Le visage de l’homme ne trahit aucune réaction. Du même ton monocorde, il répliqua :

— On ne m’a donné aucun nom, camarade. Je dis la vérité…

Véra Pensky le crut. Les consignes que le prisonnier venait de lui répéter, suffisamment claires, prouvaient que l’initiative de prendre contact avait été laissée au réseau de Kosgrad. Toutefois, le renseignement était précieux et il convenait de l’exploiter sans tarder. Elle recula, heurtant le commissaire qui se confondit en excuses. Elle l’entraîna dans le couloir et ordonna :

— Poursuivez l’interrogatoire. Il faut obtenir la liste des prisonniers de Bykovo affiliés au « Provid ». Ce sera toujours ça… Débrouillez-vous ensuite pour glisser dans les divers baraquements des agents de notre service, inconnus des hommes avec qui ils auront à prendre contact, et qui devront répéter sans cesse le signe de reconnaissance révélé par cet homme. Cela doit donner des résultats. Prévenez Ivanoff que je retourne maintenant aux services de Sécurité des usines. Qu’il me téléphone là-bas s’il désire me parler. N’oubliez pas que votre situation dépend des résultats que vous obtiendrez.

Sans attendre de réponse, elle laissa le commissaire stupéfait et rejoignit le bureau où il était venu la chercher pour reprendre son manteau et sa toque. Elle se dirigea ensuite vers la sortie et envoya un garde chercher la voiture.

Hubert commençait à s’ennuyer sérieusement et il poussa un soupir de soulagement à la vue du factionnaire qui lui faisait signe d’avancer pour reprendre la Starcha Politrouk. Il lança son moteur, fit une marche arrière rapide et revint se placer devant l’entrée principale où Véra Pensky attendait.

Elle s’installa sur la banquette avant, à côté de Hubert qui ne sut s’il devait se féliciter ou non de cette familiarité.

— Nous retournons aux usines, où nous étions tout à l’heure…

Il démarra sans répondre et rejoignit la route. De temps à autre, à la dérobée, il observait le visage de la jeune femme qui conservait toujours la même impassibilité. Il ne pouvait imaginer que les pensées de Véra Pensky étaient précisément fixées sur lui.

De nouveau, en montant dans la voiture, Véra avait eu l’impression d’avoir déjà vu le visage de celui qu’elle croyait être Kurt Warner. C’était une impression confuse et l’impossibilité de lui donner plus de précision irritait Véra.

Hubert éprouva soudain une sensation de faim et l’exprima sans se gêner.

— Je n’ai pas déjeuné ce matin. Mon estomac se plaint…

Véra Pensky sursauta, surprise de le voir s’adresser à elle, sans qu’elle l’y eût invité. Mais son irritation fondit immédiatement. Ce garçon sympathique ne lui avait-il pas sauvé la vie ? Elle répondit d’une voix presque amicale :

— Lorsque nous serons aux usines, je vous ferai donner un repas froid. Vous avez bien fait de réclamer…

Elle se retourna vers lui pour l’observer intensément. Où diable avait-elle déjà vu ce visage dur et sympathique ? Elle demanda :

— Vous avez toujours vécu à Vienne ?

Un signal d’alarme se déclencha dans le cerveau de Hubert. Il n’avait pas prévu que la belle Véra pourrait s’intéresser suffisamment à lui jusqu’à lui poser des questions sur sa vie passée. Il répondit prudemment :

— Toujours.

Véra ignorait tout de Vienne et de l’Autriche. Si Warner n’avait jamais quitté son pays, il était impossible qu’elle l’ait déjà rencontré. Pourtant son visage lui était familier. Elle précisa aussitôt : son visage, mais non sa silhouette. Sans doute s’agissait-il d’une ressemblance…

Hubert tourna la tête. Leurs regards se croisèrent. Dans les yeux bleu métallique, Véra surprit la même expression qu’elle avait lue dans les yeux du commissaire. Une nouvelle chaleur gonfla sa poitrine orgueilleuse. Cette fois, elle n’en conçut aucune irritation et se demanda simplement la raison de ce trouble qui envahissait son corps depuis le matin. Véra Pensky vivait en célibataire, mais n’ignorait cependant rien de l’amour. Simplement, passionnée par son idéal et l’exercice de son métier, elle y pensait rarement et uniquement du point de vue hygiénique.

Elle se sentit tout à coup presque joyeuse et demanda sans réfléchir :

— Puisque nous sommes seuls, maintenant, consentirez-vous à me dire à quel sentiment vous avez obéi en me sauvant la vie hier matin ?

Hubert respira. Il préférait ce genre de question à l’autre. Il prit un air embarrassé et hésita quelques secondes avant de répondre :

— Je ne saurais vous dire exactement… Vous êtes une femme.

Il hésita de nouveau, baissa la voix pour continuer :

— Une très belle femme… J’ai certainement agi par instinct.

Un étrange sourire entrouvrit les lèvres pleines de Véra Pensky. Elle insista :

— Je sais déjà que vous avez l’esprit chevaleresque de certains peuples occidentaux. Mais, lorsque vous avez tué cet officier, c’était pour défendre une enfant et une enfant qui était votre compatriote.

Elle fit une pause et poursuivit, d’une voix subitement durcie :

— Je ne suis plus une enfant et je ne suis pas votre compatriote. Votre position de prisonnier vous autorise à me considérer en ennemie. D’autres m’auraient vue mourir avec joie. Pourquoi avez-vous fait cela ?

Hubert commençait à s’amuser. Le terrain lui plaisait. Il avala ostensiblement sa salive à plusieurs reprises, puis lança vers la jeune femme qui le surveillait un regard éloquent. Il regretta de ne pas savoir rougir. Cela aurait été le moment… Il fixa de nouveau son attention sur la route et répondit sur le ton qui convenait :

— Je n’avais pas vu de femme depuis des mois. Lorsque vous êtes entrée dans ce baraquement, je ne saurais vous dire ce que j’ai ressenti. Je crois que je me serais battu contre tout le camp, s’il l’avait fallu…

Une onde brûlante monta au visage de Véra Pensky. Elle eut un mouvement vif de la tête en arrière et répliqua, s’efforçant de mettre une pointe d’ironie dans le son de sa voix :

— Je vois… En somme, il s’agissait uniquement d’un réflexe de surprise ?

Hubert s’agita sur le siège. Ses mains puissantes se crispèrent sur le volant, ses mâchoires se contractèrent durement. Il rétorqua, avec une violence mal contenue :

— Je recommencerais maintenant s’il le fallait.

Véra cessa de respirer et le considéra avec stupéfaction. Ce n’était pas la première fois qu’un homme l’assurait de son dévouement… Mais l’attitude de ce grand gaillard qui, normalement, n’aurait dû éprouver pour elle que de la haine, la déconcertait. Elle se sentit soudain pour lui beaucoup d’indulgence… Du moins qualifia-t-elle ainsi le trouble qui agitait sa chair et lui donnait subitement envie de poser sa main sur le bras de son compagnon pour en éprouver la force rassurante.

Pendant quelques instants, il exista entre eux un climat de compréhension intense. Puis, Véra Pensky reprit conscience du fossé qui les séparait. Une Starcha Politrouk ne pouvait user de familiarité avec un condamné de droit commun, celui-ci lui eût-il sauvé la vie. Elle se redressa et reprit l’attitude glacée qui lui était habituelle.

Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’au terme du parcours. La voiture arrêtée, elle descendit et repoussa violemment la portière. Amusé, Hubert la vit se diriger d’un pas rapide vers l’entrée du bâtiment de Sécurité et y pénétrer sans même jeter un regard au factionnaire qui la saluait.

Hubert était très satisfait de lui. Véra était certainement une femme redoutable dans l’exercice de son métier. Mais, néanmoins, elle restait une « femme ». Hubert venait d’en acquérir la preuve.

Il attendait depuis quelques minutes, lorsqu’un homme vêtu d’une capote kaki sortit du bâtiment et s’approcha de la voiture. Hubert baissa la glace et prit le morceau de pain noir que lui tendait l’inconnu.

— Il y a du pâté à l’intérieur, camarade. C’est la Starcha Politrouk qui t’envoie cela.

Il jeta un regard en arrière, par-dessus son épaule, et murmura en baissant la voix :

— L’aube claire réunit les cœurs craintifs.

Hubert sursauta. C’était inattendu. A dix mètres de là, le factionnaire les observait avec indifférence. Hubert répondit sans presque remuer les lèvres :

— Le soleil levant les forme d’airain.

Très vite, l’homme reprit :

— Arrangez-vous pour mettre en panne le poste récepteur de la Starcha Politrouk. C’est tout. Prochaine phrase de reconnaissance : « L’orage gronde sur les terres fertiles ». Réponse : « Mais nous veillerons à sauver notre blé ». Bonne chance, camarade.

Il tourna les talons et rejoignit l’entrée du bâtiment d’un pas tranquille. Au passage, il lança quelques mots à la sentinelle qui lui répondit d’un sourire.

Hubert remonta la glace et mordit aussitôt dans le sandwich. Mettre un poste récepteur en panne, ce n’était pas compliqué… Ce qui rendait la tâche difficile, c’était que ce poste se trouvait dans la chambre de Véra.


CHAPITRE

9
L’ORAGE GRONDE

Confortablement installé dans un fauteuil de la salle à manger, Hubert façonnait un morceau de fer avec une pince chromée trouvée dans la voiture.

Minuit venait de sonner et il se trouvait seul dans le chalet. Deux heures plus tôt, Véra était descendue dans son bureau souterrain des services administratifs du « Bloc-Labo » et lui avait dit de retourner au chalet et d’attendre au chaud dans la salle à manger d’être appelé au téléphone pour revenir la chercher. Elle avait ajouté qu’elle travaillerait probablement assez tard dans la nuit.

Hubert avait rentré la voiture, puis s’était introduit dans le chalet au moyen de la clé que lui avait confiée Véra. La petite maison de bois était coupée en son centre d’un couloir, sur lequel s’ouvraient quatre portes. Immédiatement à gauche c’était la salle à manger, au fond sur le même côté, la cuisine. En face de la cuisine sur la droite se trouvait le bureau où Hubert avait été mis en présence, le matin même, de la Starcha Politrouk et d’Ivanoff. En revenant vers l’entrée, contiguë au bureau, était la chambre de Véra.

Hubert avait pu pénétrer sans difficulté dans la salle à manger et dans la cuisine. Mais les portes donnant accès à la chambre et au bureau étaient fermées à clé. Après avoir vainement cherché sur place un outil adéquat, Hubert était retourné au garage où il avait trouvé un morceau de fil de fer suffisamment solide et une petite pince.

La fabrication du passe terminée, il se leva et gagna le couloir. La serrure de la chambre, d’un modèle courant, ne devait pas, en principe, offrir beaucoup de résistance. Hubert se laissa glisser sur un genou pour plus de commodité et introduisit le fer coudé dans la fente étroite, en prenant soin de ne pas égratigner la plaque de cuivre protectrice. Doucement, concentrant sa sensibilité dans l’extrémité de ses doigts, il chercha le contact du pêne. Il réussit très vite. Maintenant solidement la tige du passe dans sa main gauche, il la fit pivoter avec lenteur. Il y eut un déclic. Hubert se redressa pour tourner la poignée. La porte s’ouvrit…

Il se garda bien de faire fonctionner l’électricité dans la chambre. La lueur provenant du couloir l’éclairait d’ailleurs d’une façon suffisante. Il fit quelques pas à l’intérieur. Son regard s’habituant à la pénombre, il commença à noter dans son esprit la disposition des lieux.

La simplicité de l’ameublement était quasi monacale. Immédiatement à droite, placé en angle, un divan étroit disparaissait sous un édredon blanc. A gauche, une penderie rudimentaire était protégée par un rideau de satinette fleurie. Un tapis de corde couvrait le sol. Dans le fond, près d’une porte, une table de bois nu supportait des livres et quelques objets familiers. Le poste de radio était placé sur une étagère, à la tête du lit.

Très à son aise, Hubert traversa la chambre et alla ouvrir la porte du fond. Il ne vit rien tout d’abord et dut attendre quelques instants pour discerner une installation de douches. Il referma et revint vers le lit.

Il ne voulait pas débrancher le poste pour le transporter dans la salle à manger et se rendit dans la cuisine, espérant y trouver un quelconque appareil d’éclairage auxiliaire. Il découvrit une lampe de poche électrique, ce qui le combla de joie.

Il revint dans la chambre et pensa que c’était l’heure de « La Voix de l’Amérique ». Secoué d’un rire silencieux, il chercha les ondes courtes, après avoir noté soigneusement sur le cadran l’emplacement occupé auparavant par l’aiguille. Il accrocha sans difficulté une émission de « La Voix de l’Amérique », probablement transmise depuis le Japon. Le speaker parlait un russe châtié, profonde erreur à l’idée de Hubert qui savait combien peu d’habitants de l’Union Soviétique pouvaient comprendre cette langue académique. Assez curieusement, il éprouva très vite de l’irritation à l’audition des thèmes de propagande fabriquée qui blessaient son sens logique. Si les gouvernements des pays libres espéraient convaincre avec de tels arguments, le petit père des peuples pouvait dormir tranquille. D’un geste sec, il coupa le contact et tourna les boutons pour replacer l’aiguille à sa place primitive. Il fit pivoter légèrement le poste, puis, se servant d’une branche aplatie de la pince, il entreprit de dévisser la plaqué cartonnée qui protégeait l’arrière du coffre de bakélite.

La plaqué enlevée, il éclaira l’intérieur avec sa lampe.

Hubert n’était pas très fort en radioélectricité, mais il n’était pas nécessaire d’être technicien pour provoquer une panne. Il fixa son choix sur un écrou qu’il dévissa juste ce qu’il fallait pour libérer le fil qui s’y trouvait fixé. Un peu plus à gauche, il mit deux fils en contact pour provoquer un court-circuit.

En théorie, cela devait suffire. Hubert tourna le bouton de mise en marche et fut aussitôt satisfait. Il y eut une étincelle, un craquement, puis plus rien. Il replaça la plaque cartonnée et remit avec soin le poste dans la position qu’il occupait.

Puisqu’il se trouvait dans la chambre de Véra Pensky, Hubert en profita pour la visiter plus complètement. La table placée dans le fond de la pièce attirait plus particulièrement son attention. Il feuilleta quelques livres de théories socialistes puis ouvrit une boite de bois sculpté, à demi pleine de cigarettes à bout cartonné. Il retourna dans la salle de douches, où il n’aperçut que des objets de toilette. Revenu dans la chambre, il examina la penderie. Pas de robes de soirée, bien entendu…

Il se disposait à battre en retraite, lorsque le téléphone sonna dans le couloir. En trois pas, il alla décrocher. C’était Véra, qui le priait de venir la chercher à la sortie des services souterrains.

Le téléphone raccroché, il retourna dans la chambre, pour s’assurer que sa visite n’avait laissé aucune trace. Puis il referma la porte et se servit de nouveau de son passe pour faire jouer la serrure.

Il éteignit partout et quitta le chalet. Dans le garage, il rendit au fil de fer son apparence première et le jeta dans un coin. Puis il monta en voiture et mit en route.

Il fut arrêté deux fois en chemin par des patrouilles motorisées, qui le laissèrent passer après une brève vérification. Arrivé devant le petit bâtiment de béton qui commandait l’entrée des souterrains, il klaxonna pour annoncer sa présence. La porte s’ouvrit aussitôt, posant un tapis de lumière jaune sur le sol durci. Véra parut, engoncée dans ses fourrures, et s’installa à côté de Hubert qui repartit sans plus attendre.

Elle ne prononça pas un mot jusqu’au chalet. Hubert arrêta la voiture devant la barrière et descendit pour aller ouvrir la portière du côté de Véra. Il lui tendit la main pour l’aider à prendre pied sur le sol et dit d’un ton très naturel :

— Je vous souhaite une bonne nuit, Madame.

Surprise, Véra s’immobilisa pour le regarder.

Elle n’avait pas l’habitude de s’entendre appeler « Madame ». On lui donnait habituellement son titre, ses égaux lui disaient « Camarade ». Elle ne fit cependant aucune remarque et dégagea lentement son bras de la main de Hubert qui le soutenait. Elle fit quelques pas vers la barrière, puis s’arrêta au moment où il remontait en voiture et dit en hésitant :

— Je suppose que vous êtes très mal installé dans le garage. Il ne doit pas y faire très chaud…

Intrigué, Hubert répondit :

— C’est encore plus confortable que les baraquements.

La Starcha Politrouk semblait embarrassée. Elle revint vers Hubert et reprit :

— Il y a un divan dans le bureau. Si vous voulez y dormir, je vous y autorise.

Hubert resta muet d’étonnement. Décidément, il était dans les bonnes grâces de la « patronne ». Il accepta, sans hâte excessive :

— Si cela ne vous dérange pas, je veux bien.

Elle pivota brusquement et passa la barrière en ajoutant :

— Rentrez la voiture et revenez. Je laisse la porte ouverte…

Le sourire aux lèvres, Hubert contourna le chalet, remisa la Zins, et revint en sifflotant.

Véra Pensky, dans sa chambre, s’était débarrassée de sa toque et de son manteau de fourrure. Elle revint dans le couloir, pour recommander à Hubert de fermer la porte avec soin. Il poussa les énormes verrous. Elle alla lui ouvrir le bureau. Il y pénétra à sa suite. Le divan de cuir qu’elle lui avait proposé était un peu court ; il devrait y dormir en chien de fusil. Mais le chauffage central compenserait largement cet inconvénient.

Elle s’éloigna et revint avec une couverture de laine épaisse. Elle la posa sur le divan puis se retourna vers lui. Ils restèrent quelques secondes silencieux, un peu embarrassés. Enfin, d’une voix sourde, elle dit en baissant les yeux :

— La nuit dernière, alors que je rentrais seule, « on » a encore essayé de me tuer. Cette fois, ce n’était certainement pas un fou…

Elle eut un rire étranglé et ajouta :

— Ne croyez surtout pas que j’ai peur… J’ai l’habitude. Mais je préférerais que vous laissiez votre porte ouverte. Je ne fermerai pas la mienne. J’ai confiance en vous pour me protéger. Bonne nuit.

Elle sortit très vite. Il n’avait pas répondu.

Pensif, il se déshabilla, se coucha et fit l’obscurité. Par la porte ouverte, une faible lueur arrivait, prouvant que Véra ne s’était pas enfermée.

Un long moment, il balança sur la conduite à tenir. Il avait l’impression que la jeune femme ne le repousserait pas s’il allait la retrouver dans sa chambre. Il renonça… L’enjeu était trop important pour prendre un pareil risque. Même s’il n’existait qu’une chance sur cent qu’elle le repousse, il ne fallait pas la tenter.

Il s’efforça de ne plus penser et chercha le sommeil.

Ce fut elle qui le réveilla à six heures du matin. Ébloui par la lampe qu’elle avait allumée, il la vit dans l’encadrement de la porte, simplement vêtue d’un pyjama de flanelle blanche qui la moulait avec une précision bouleversante. De sa voix habituelle, dure et modulée, elle ordonna :

— Préparez le déjeuner. Vous trouverez ce qu’il faut dans la cuisine. Du thé et du pain… Dans dix minutes, nous devons partir…

Il se leva et alla se laver sur le lavabo de la cuisine. Puis, il prépara le déjeuner. Il avait à peine terminé lorsqu’elle reparut habillée de pied en cap, visage frais et reposé. Elle l’invita à s’asseoir de l’autre côté de la table et ils déjeunèrent en tête à tête, sans prononcer un mot. Ce mutisme convenait parfaitement à Hubert. Il n’avait rien à gagner en des échanges de vue trop suivis.

Le déjeuner terminé, il alla chercher la voiture. Deux minutes plus tard, ils roulaient dans la nuit, vers les bâtiments de sécurité de la zone Ouest.

Véra déclara soudain :

— Il est possible que j’en aie pour longtemps et il n’est pas drôle pour vous d’attendre des heures dans la voiture. Venez avec moi, vous trouverez bien un coin où vous installer pendant que je travaillerai.

Hubert alla ranger la voiture à l’angle du bâtiment et rejoignit à pied l’entrée principale où l’attendait Véra. Il la suivit dans le couloir, sans que personne osât lui demander d’explications sur sa présence.

Ils montèrent au premier étage et longèrent un nouveau couloir. Devant une porte, Véra pria Hubert de l’attendre et pénétra dans un bureau où se trouvait déjà le commissaire qui, la veille, avait dirigé l’interrogatoire de l’Ukrainien.

— Bonjour Bourevitch, quelles nouvelles ?

Le petit homme salua respectueusement et répondit :

— Nous avons pu obtenir la liste complète des membres de la section « Provid » de Bykovo. Le bordereau d’envoi n’attend plus que votre signature. Selon vos instructions, trois de nos agents, parmi les plus habiles, vont répéter sur les différents chantiers le signe de reconnaissance indiqué par l’homme que nous avons interrogé. Jusqu’ici, cela n’a donné aucun résultat. Les prisonniers se rendent parfaitement compte de l’agitation qui règne dans le centre, depuis l’évasion de l’espion. Ils doivent se tenir sur leurs gardes…

Le visage de Véra Pensky exprima une vive contrariété. Avec mauvaise humeur, elle reprit :

— Il nous faut des résultats, Bourevitch ! Je vous ai dit que votre situation en dépendait… Je vous le confirme…

Le petit homme devint livide. Il fit un pas en avant et se courba :

— Je fais de mon mieux, croyez-le… Je vais réunir nos hommes pour leur faire comprendre toute l’importance…

La sonnerie du téléphone le tira d’embarras fort à propos. Il se précipita sur l’appareil, s’annonça, puis écouta, sourcils froncés. Enfin, il commanda d’une voix sonore :

— Faites monter immédiatement…

Il raccrocha et se retourna vers Véra Pensky, subitement rasséréné. Bombant le torse, il expliqua :

— Un des hommes dont je vous parlais prétend avoir obtenu un résultat. Il va être ici tout de suite… Il porte le numéro 16 sur la liste de nos informateurs.

Véra ne répondit pas. Elle alla s’installer derrière le bureau de Bourevitch et se mit à pianoter nerveusement sur un dossier. Le commissaire était sur des charbons ardents. Des pas se firent enfin entendre dans le couloir et il se précipita vers la porte pour l’ouvrir.

Un homme, vêtu d’une tenue noire de prisonnier, s’arrêta sur le seuil, tournant son bonnet entre ses mains rougies par le froid. Bourevitch le fit entrer et referma.

— Explique-toi, commanda-t-il. La Starcha Politrouk, ici présente, saura reconnaître la valeur des renseignements, que tu nous apportes.

Le mouchard prit une mine radieuse et se redressa, fixant Véra Pensky. Il commença en cherchant ses mots :

— Je travaille comme mécanicien à la base aérienne. Hier soir, le commissaire Bourevitch m’a fait affecter au service des réparations de la zone Est. Exécutant les consignes reçues, j’ai prétendu être arrivé par le dernier convoi et être d’origine ukrainienne. Jusqu’au couvre-feu, j’ai répété sans succès le signe de reconnaissance. Ce matin, dès le réveil, j’ai recommencé. Peu après la soupe, un prisonnier, me voyant plier mon mouchoir en huit, s’est approché de moi et m’a demandé qui m’avait appris à le plier ainsi. Je lui ai répondu la phrase qui m’avait été indiquée par le commissaire Bourevitch. L’homme a souri. Il allait parler lorsqu’un prisonnier, du fond de la baraque, a lancé un mot que je n’ai pu comprendre. Le visage de l’homme s’est alors refermé et il a tourné les talons sans rien ajouter. Malgré tous mes efforts, je n’ai pu savoir qui l’avait mis en garde. Mais je suis certain que cet homme appartient au « Provid »… Il porte le matricule : 7.92.64 D. Il travaille à l’entretien des broyeurs de l’atelier 38.

Le visage épanoui, Bourevitch s’exclama :

— Tu as fait du bon travail. Nous allons agir immédiatement…

Véra était déjà debout, elle se dirigea vers la porte en commandant au commissaire :

— Prenez trois de vos hommes. Nous y allons immédiatement dans ma voiture.

Hubert, qui s’était adossé au mur le plus près possible de la porte, sans comprendre tout à fait tout ce qu’avait dit le mouchard, avait pu saisir le sens général de son rapport. Il s’était éloigné à temps, au moment où Bourevitch exprimait hautement sa satisfaction. Véra Pensky le découvrit bayant aux corneilles, à cinq mètres de là.

— Allez chercher la voiture, dit-elle, nous partons dans deux minutes…

Il s’éloigna aussitôt. Dans l’escalier, il se mit à siffloter une valse viennoise. Ses amis étaient de nouveau menacés, et sérieusement, semblait-il. Il mit le plus de temps possible pour aller reprendre la Zins et l’amena ensuite rapidement devant le bâtiment, sans cesser de siffler. Il n’obtint aucune réaction.

Véra s’avança, suivie du commissaire et de trois fonctionnaires du M.V.D. en uniforme, armés de mitraillettes. Véra monta près de Hubert. Les hommes s’installèrent derrière. La voiture démarra.

A vive allure, ils roulèrent jusqu’au baraquement où le mouchard avait passé la nuit, baraquement faisant partie du groupe des logements du personnel au sud des usines de fabrication d’uranium.

Le commissaire envoya chercher le surveillant du baraquement qui arriva au pas de course moins d’une minute plus tard. Il désigna la couchette occupée par le matricule 7.92.64 D, que les sbires de Bourevitch entreprirent immédiatement de démolir.

Le résultat dépassa toute espérance. Dissimulée entre deux planches, une feuille de papier fin fut promptement découverte. C’était une liste de vingt-sept noms, surmontée de la mention « SECTION P DE KOSGRAD ». Tous les noms semblaient d’origine ukrainienne.

Véra, exultant d’une joie sauvage, ordonna aux policiers subalternes de sortir avant de mettre Bourevitch au courant.

— Il faut les arrêter tous ensemble pour qu’aucun d’entre eux ne puisse, après l’alerte donnée, faire disparaître d’autres documents compromettants. Comment voyez-vous cela ?

Gonflé d’importance, Bourevitch répliqua :

— Le mieux est d’opérer au moment de la soupe. Mais, de toute façon, il faut retourner à mon bureau pour connaître la répartition de ces salopards dans les différents services.

Véra approuva. Elle replia la feuille et la glissa dans une poche de son pantalon munie d’une fermeture éclair. Elle ressortit, suivie de Bourevitch, et recommanda elle-même au surveillant du baraquement de ne parler à personne de l’opération.

Ils remontèrent en voiture. Dévoré de curiosité, très inquiet de la lueur sauvage qui brillait dans les yeux de Starcha Politrouk, Hubert repartit en trombe.

La nuit se diluait lentement dans la lueur parcimonieuse d’une aube triste et sale. A perte de vue, une couche basse de nuages plombés masquait le ciel. Véra Pensky ne desserra pas les dents jusqu’à ce que la voiture se fût immobilisée devant le bâtiment de sécurité de la zone Ouest. Elle ouvrit la porte, descendit, puis lança avant de refermer :

— Allez ranger la voiture, Warner, et revenez m’attendre au premier étage, dans le couloir que vous connaissez déjà. Je vais donner des ordres pour que l’on vous laisse passer…

Elle claqua la portière avec violence, puis rejoignit Bourevitch et ses sbires qui se trouvaient déjà à l’entrée du bâtiment.

Hubert était de plus en plus inquiet. Aucun mot n’ayant été prononcé dans la voiture pendant le retour, il n’avait pu recueillir le moindre renseignement, ni le moindre indice, sur ce qui s’était passé. Mais l’expression qu’il avait lue dans le regard farouche de Véra Pensky ne pouvait le tromper. Le M.V.D. avait trouvé quelque chose et quelque chose d’importance.

Il gagna lentement l’extrémité du bâtiment où le stationnement des voitures était autorisé et s’arrêta devant la petite porte du couloir d’où était sorti, la veille, l’infirmier affilié au « Provid ». Comme par mégarde, Hubert fit fonctionner l’avertisseur de la Zins en descendant puis, sans se presser, souleva le capot pour examiner le moteur. En même temps, il sifflait avec ardeur sa rengaine viennoise.

Il s’attarda le plus longtemps qu’il put sans obtenir le moindre résultat. Le froid était vif, le vent mordant. Il laissa retomber le capot et partit au pas de gymnastique pour rejoindre l’entrée principale.

Les factionnaires du poste de garde ne lui prêtèrent aucune attention. Continuant de siffloter, il gagna l’escalier et monta au premier étage.

Des éclats de voix accrochèrent aussitôt son attention. Il s’assura que personne ne pouvait l’observer et se mit à marcher sur la pointe des pieds, pour rendre son approche silencieuse.

Il arriva ainsi près de la porte ouverte du bureau de Bourevitch. Le commissaire parlait avec volubilité :

— Pour éviter tous risques de fuite, je ferai rassembler mes hommes cinq minutes avant l’opération. Nous agirons à une heure, lorsque la soupe sera déjà servie. Nous cueillerons les salopards à la sortie des réfectoires. Ce sera mené promptement et aucun ne pourra échapper. En attendant, je vais ranger la liste dans mon coffre. Vous permettez ?

Il y eut un bruit de papier froissé, puis les déclics successifs d’une serrure à secret. L’oreille tendue, prêt à s’éloigner à la moindre alerte, Hubert entendit le choc de la lourde porte qui se refermait. La voix de Véra s’éleva :

— Donnez-moi le secret de ce coffre, Bourevitch. Je puis en avoir besoin en votre absence…

Hubert éprouva un choc au creux de l’estomac. Collé au mur, il s’approcha davantage et cessa de respirer. Tranquille, nette, la voix de Bourevitch répliqua :

— 22.547. Vous vous rappellerez ?

— 22.547. C’est enregistré…

Hubert, lui aussi, avait enregistré. En quelques pas silencieux, il s’éloigna, puis pivota sur ses talons et revint en claquant des semelles.

Il s’immobilisa devant la porte, au moment où Véra Pensky se disposait à sortir. Elle lui lança un regard amical, puis se retourna vers Bourevitch.

— Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que mon chauffeur m’attende dans votre bureau ? Ne craignez rien, c’est un homme de confiance…

Bourevitch donna immédiatement son accord. Pour lui, le moindre désir de la Starcha Politrouk était un ordre. Véra ajouta à l’intention de Hubert :

— Je laisse mon manteau et ma toque ici. Gardez-les…

Il acquiesça d’un simple mouvement de tête et entra. Il prit la Pravda sur une table puis s’enfonça dans un fauteuil de molesquine noire avec un air parfaitement désinvolte.

Véra et Bourevitch s’étaient éloignés en parlant avec animation. Hubert ne pensait plus qu’à une chose. Une liste d’un réseau clandestin, probablement du « Provid », avait été découverte et se trouvait enfermée dans un coffre à sa portée. Il était probable qu’aucune copie n’avait encore été prise de cette liste. Si elle disparaissait, Véra Pensky et Bourevitch parviendraient sans doute à se rappeler quelques noms. Mais beaucoup d’autres leur échapperaient, et cela ferait quelques vies de sauvées.

Très maître de lui, Hubert reposa la Pravda sur le bureau, se leva sans bruit et se rapprocha de la porte. Un coup d’œil de part et d’autre… Le couloir était désert. Hubert hésita, se demandant s’il devait ou non fermer le battant pour opérer avec plus ou moins de sécurité. Il choisit de le laisser ouvert. Ainsi, il entendrait toute approche…

Sa décision prise, il n’y avait plus une seconde à perdre. En deux bonds, il fut devant le coffre encastré dans le mur. Ses doigts se posèrent sans trembler sur le massif bouton chiffré. 2… 2… 5… 4… 7… Il tira doucement, La lourde porte blindée pivota sans résistance. La liste était là, bien en vue. Hubert la prit et repoussa la porte qui claqua sèchement. Il se disposait à essuyer la surface métallique pour faire disparaître les empreintes qu’il aurait pu y laisser dans sa précipitation, lorsqu’un pas rapide résonna dans le couloir. Dans la seconde qui suivit, Hubert se retrouva dans le fauteuil avec la Pravda largement déployée devant lui. Il avait simplement glissé la liste sous sa veste, entre sa chemise et sa peau.

Un homme en uniforme bleu s’arrêta devant la porte, jeta un regard méfiant sur Hubert et demanda où se trouvait le commissaire Bourevitch. Cherchant ses mots pour répondre en russe, Hubert affirma qu’il n’en savait rien. L’homme hésita, puis repartit…

Il semblait à Hubert que la liste lui brûlait la peau. Il fallait absolument trouver une autre cachette… Son regard tomba sur le manteau de fourrure de Véra Pensky accroché à une patère, derrière la porte. Il n’hésita pas davantage… Il reposa la Pravda, s’approcha du manteau et le souleva pour en examiner la doublure. Très vite, il trouva un passage suffisant… Il retira la feuille de sa chemise, la plia en quatre, la glissa sous la doublure du manteau et la poussa vers un endroit où Véra aurait le moins de chance de découvrir sa présence. De nouveau, des pas résonnaient… Il retourna se jeter dans le fauteuil.

C’était Véra Pensky.

Impassible, bien que son cœur battît avec force, Hubert se leva et adopta une attitude déférente. Véra paraissait préoccupée. Elle commanda sans le regarder :

— Venez. Vous allez me conduire au « Bloc-Labo », je vous indiquerai le chemin.

Sous le regard anxieux de Hubert, elle prit son manteau et l’enfila. Comme elle éprouvait quelques peines, il s’approcha vivement pour l’aider. Elle le remercia d’un sourire étonné, puis coiffa sa toque. Elle sortit la première…

Elle l’accompagna à pied jusqu’à l’endroit où la voiture était stationnée. Elle monta à côté de lui, puis le guida sur le chemin du petit bâtiment qui commandait l’entrée des services souterrains. Ils y arrivèrent très vite. Avant de descendre, Véra annonça :

— Il ne m’est pas possible de vous emmener avec moi cette fois-ci. Le règlement l’interdit. Attendez une minute, j’aurai probablement d’autres instructions à vous donner…

Elle descendit et disparut dans le petit bâtiment. Le vent soufflait avec une force accrue, faisant balancer la Zins sur ses ressorts souples. Personne n’était en vue, ce qui dispensait Hubert de siffler sa valse. Il était assez inquiet quant aux suites de son dernier exploit. Il n’avait pas eu le temps d’essuyer la porte du coffre et il était possible qu’une ou deux de ses empreintes s’y trouvent clairement imprimées. Lorsque la disparition de la liste serait découverte, cela ferait sans doute un beau tapage. Bourevitch n’oublierait pas que le chauffeur de Véra Pensky s’était trouvé seul dans son bureau pendant un certain temps. Hubert serait interrogé, et il y avait ces fameuses empreintes.

Hubert se demandait s’il n’avait pas pris un risque excessif lorsque Véra Pensky reparut. Il ouvrit la portière, mais elle lui fit signe qu’elle ne montait pas.

— Retournez au chalet, dit-elle. Mon poste de radio était en panne et un ingénieur va venir le réparer. Je préfère que vous soyez là pendant qu’il travaillera dans ma chambre. Allez-y maintenant et revenez me chercher ici à midi juste.

Hubert démarra sans se presser. Il était certain que l’ingénieur chargé de réparer le poste serait un agent du « Provid ». Sans cela, pourquoi aurait-on demandé à Hubert de mettre ce poste en panne ?

Il arriva rapidement au chalet et laissa la voiture devant la barrière. Personne n’attendait. Il entra et fila aussitôt dans la cuisine pour se servir un verre de vodka. Au fond, il avait décroché la place rêvée…

Un bruit de moteur l’alerta bientôt. Il alla ouvrir. Un colosse, vêtu de fourrure, descendit d’une jeep ouverte à tous vents, s’approcha d’un pas rapide et dit :

— Je viens réparer le poste de la Starcha Politrouk. Où est-il ?

Hubert referma la porte et ouvrit celle de la chambre.

— C’est ici.

L’homme s’approcha du poste et le débrancha.

— Vous êtes seul ? demanda-t-il.

— Oui, répliqua Hubert. Mon nom est Kurt Warner, je suis le chauffeur de la Starcha Politrouk.

Le colosse souleva le poste puis examina rapidement la chambre. Avec mauvaise humeur, il demanda :

— N’y a-t-il pas un endroit où je serai plus à mon aise ?

Hubert le conduisit dans la salle à manger. L’ingénieur posa l’appareil sur la table, sortit de sa poche une trousse à outils, tendit la prise à Hubert et demanda :

— Branchez-la.

Hubert obéit. Aussitôt, l’ingénieur entreprit de fourrager à l’intérieur du poste avec un long tournevis. Des craquements désagréables se firent entendre… L’ingénieur fit une grimace et dit en riant :

— L’orage gronde sur les terres fertiles.

Hubert rendit le sourire.

— Mais nous veillerons à sauver notre blé, répliqua-t-il.

Le colosse baissa son regard sur le poste et reprit d’une voix naturelle :

— Nous avons d’abord été très fâchés de vos initiatives. Nous pensons maintenant que cela facilitera les choses. Mais de grâce, restez-en là…

Hubert s’appuya sur la table et annonça :

— Ils ont trouvé une liste, probablement des membres de votre organisation. L’opération devait avoir lieu à midi. Tous devaient être arrêtés à la sortie de la soupe. J’ai pu m’emparer de la liste dans le coffre du commissaire Bourevitch et la faire disparaître.

Le Colosse resta stupéfait. Puis, sa figure ronde devint violette et il se leva en abattant son poing sur la table. Déconcerté, Hubert fit un pas en arrière, cependant que l’ingénieur vidait sa colère en une suite d’interminables jurons. Enfin, reprenant sa maîtrise, l’homme revint vers Hubert et le prit à l’épaule en le secouant avec violence :

— Espèce de crétin ! ! ! Bougre d’âne ! ! Idiot ! Imbécile ! Vous ayez fait du propre ! Vous nous avez avertis hier que le « Provid » était visé. Le meilleur moyen de nous tirer d’affaire était de donner satisfaction au M.V.D. Sur cette liste, aucun agent du « Provid » ne se trouvait. C’est nous qui l’avions fabriquée… Il valait mieux sacrifier vingt-sept faux frères que de laisser prendre un seul des nôtres. Les types qui devaient être arrêtés n’auraient pas avoué et pour cause. Mais cela n’avait aucune importance… La liste servait de preuve. Après les avoir fusillés, le M.V.D. nous aurait laissés en paix, persuadé que la section « Provid » de Kosgrad avait cessé d’exister. Oui, je sais ce que vous pensez… La manœuvre est atroce. Mais nous n’avons que faire de scrupules ou de pitié si nous voulons survivre. La lutte que nous menons est une lutte à mort. Une lutte désespérée. La moindre hésitation équivaut à une faiblesse. Et la moindre faiblesse est mortelle. Qu’avez-vous fait de cette liste ?

Consterné, Hubert répliqua :

— Cachée dans le manteau de la Starcha Politrouk. Mais, nom de Dieu ! vous auriez dû me prévenir… Vous ne pouviez penser que j’allais rester les bras croisés, alors que je vous croyais menacés par un tel danger ! !

Durement, l’ingénieur rétorqua :

— Nous n’avons pas l’habitude de travailler avec des gens comme vous. Dans notre groupe, une obéissance aveugle et totale est nécessaire. Personne, hors le chef, n’a le droit de prendre des initiatives. L’expérience nous a prouvé l’excellence d’une telle méthode. Maintenant, il faut essayer de rétablir ce que vous avez compromis… Je suppose que l’endroit où vous avez caché la liste n’était pas définitif.

Hubert secoua la tête.

— Certainement pas. J’avais l’intention de la reprendre ce soir pour la brûler.

Il y eut un silence pesant. Sourcils froncés, le colosse paraissait réfléchir avec intensité. Enfin, il eut un claquement de langue et décida :

— Voilà ce que vous allez faire. Le meilleur moyen de se défendre est toujours d’attaquer. Et c’est notre rôle de faire se battre nos ennemis entre eux. Je ne pense pas qu’il soit possible de replacer la liste dans le coffre avant que sa disparition ne soit découverte. Si vous en trouvez le moyen, n’hésitez pas. Mais dans le cas contraire, l’alerte donnée, récupérez la liste dans le manteau de la Starcha Politrouk et arrangez-vous pour repérer dans le bâtiment de Sécurité un flic amputé de deux doigts à la main gauche. C’est un effroyable salopard qui nous a fait beaucoup de mal, mais à qui nous avons pu, aussi, en faire passablement. A l’heure actuelle, il est suspect à ses chefs et en disgrâce. N’hésitez pas à fourrer la liste dans sa poche et allez ensuite trouver la Starcha Politrouk en lui disant que vous avez reconnu un fonctionnaire qui était entré dans le bureau de Bourevitch. Vous pouvez être certain qu’ils s’en occuperont sérieusement. Tout de même, comme le type pourrait prouver qu’il lui était impossible de se trouver là au moment opportun, il ne faut pas lui laisser le temps de se justifier. Un accident serait le bienvenu. Inutile de chercher à faire croire à un suicide. Un assassinat fera beaucoup mieux l’affaire… On pensera que les gens du « Provid » l’auront tué par crainte de le voir parler.

Hubert lança un sifflement admiratif. Il répliqua :

— Bigre ! Vous pouvez vous vanter de connaître votre métier… J’aimerais travailler avec des types comme vous.

L’ingénieur demeura impénétrable. Il alla se rasseoir devant le poste et conclut :

— Ne perdons pas de vue l’objet de ma visite ici. Dites-moi tout de suite ce que vous avez cassé là-dedans, ça ira plus vite pour le réparer.

Hubert le renseigna en quelques mots. L’homme reprit :

— Vous n’auriez pas une goutte de vodka ?

Hubert se rendit dans la cuisine et emplit deux verres. Lorsqu’il revint, l’opération était terminée. L’ingénieur essaya le poste qui fonctionnait de nouveau et alla le replacer dans la chambre. Il revint dans la salle à manger pour trinquer avec Hubert. Celui-ci questionna :

— Pour la première fois, je peux parler librement avec un des vôtres, depuis mon arrivée ici. Vous devez connaître la raison pour laquelle je suis venu. J’aimerais bien savoir à quel moment je pourrai repartir avec la marchandise.

L’homme leva son regard vers le plafond. Il vida son verre d’un trait et répondit :

— Ne soyez pas impatient. Si vous faites maintenant ce que l’on va vous dire, et rien d’autre, tout ira bien. Je puis vous promettre que vous ne resterez pas ici six mois comme votre prédécesseur… Et que vous pourrez repartir sans doute par un moyen moins dangereux.

Il s’interrompit et posa sur Hubert un regard inquisiteur :

— Un conseil… Plus qu’un conseil, en aucun cas n’essayez de coucher avec Véra Pensky. Soyez aux petits soins pour elle et faites-lui la cour tant que vous voudrez. Mais ne couchez pas… Elle se reprendrait très vite. Sachez que pour l’heure votre fortune est attachée à la sienne. Vous m’avez bien compris ?

Hubert fit une grimace et répliqua :

— J’ai déjà subi des supplices plus durs et y ai résisté. Je suis d’accord avec vous…

— Je repars maintenant, fit l’ingénieur… N’oubliez pas ce que vous avez à faire… Prochain mot de passe : « L’ours blanc ne craint pas le froid ». Réponse : « Mais il fuit le chasseur ». Bonsoir, et pas de fausses manœuvres.

Hubert le reconduisit jusqu’à la porte. Il attendit que la jeep eût démarré et retourna dans la salle à manger pour prendre les verres et aller les rincer dans la cuisine. Puis il sortit à son tour, remonta dans la Zins et partit à toute vitesse.


CHAPITRE

10
LE SOURIRE DE VÉRA

Le vent soufflait de plus en plus fort, secouant la voiture, et des gouttes glacées s’écrasaient sur le capot. Hubert stoppa devant le bâtiment de surface du « Bloc-Labo » et klaxonna pour annoncer sa présence.

Un garde en uniforme s’avança en courant :

— La Starcha Politrouk a dû retourner au bâtiment de Sécurité. Vous devez aller la retrouver là-bas.

L’homme repartit. Hubert sentit son estomac se nouer. Si Véra avait dû retourner précipitamment au bâtiment de Sécurité, c’était probablement que l’alerte était déjà donnée. Il démarra sans plus attendre et fila aussi vite qu’il put jusqu’au grand immeuble de béton, dont l’entrée principale avait reçu un renfort de protection.

Hubert rangea la voiture à l’endroit habituel. La présence de nouvelles sentinelles ne lui laissait plus aucun doute. Le bâtiment devait se trouver en état de siège.

Désinvolte, il revint à pied sans se presser. Des hommes en armes lui barrèrent le chemin. D’un ton étonné, il annonça sa qualité de chauffeur de la Starcha Politrouk. Le barrage s’ouvrit aussitôt pour le laisser passer. Véra avait donné des ordres…

Une animation incroyable régnait à l’intérieur de l’immeuble. Devant chaque porte, un agent en uniforme montait une garde vigilante. Flegmatique, Hubert avançait sans se presser, portant son attention sur les mains gauches de tous les hommes qu’il rencontrait. Il trouva, au sommet de l’escalier, un petit type à l’œil sournois, dont la main gauche était amputée de deux doigts. L’homme semblait avoir été posté là pour surveiller l’escalier. Hubert le retrouverait certainement lorsqu’il en aurait besoin.

Il s’engagea dans le couloir qui conduisait au bureau de Bourevitch. La pièce était envahie par un groupe de policiers gesticulants et qui semblaient affolés. Hubert s’arrêta devant la porte et toussa pour signaler sa présence. Véra Pensky était là. Elle vint aussitôt vers Hubert et lui tendit son manteau et sa toque qu’elle gardait sur les bras.

— Prenez ça, fit-elle, on va fermer la pièce et mettre les scellés.

Avec un art consommé, Hubert ouvrit la bouche pour poser une question, puis la referma vivement et se tint coi. Véra semblait à la fois furieuse et désespérée. Elle resta un moment devant Hubert sans mot dire, puis le prit par un bras et l’entraîna à l’écart.

— Combien de temps êtes-vous resté dans ce bureau, ce matin ?

Très à son aise, du moins en apparence, Hubert répliqua :

— Cinq minutes, dix au plus… En somme, le temps que vous vous êtes absentée en compagnie du commissaire.

Véra fronça les sourcils et reprit :

— Pendant que vous étiez dans le bureau, quelqu’un est-il venu ?

— Oui, un fonctionnaire en uniforme est venu jusqu’à la porte et a paru très étonné de me voir. Il m’a demandé où était le commissaire Bourevitch, puis a fait demi-tour.

— Le reconnaîtriez-vous ?

Hubert eut un geste évasif.

— Probablement, fit-il. A vrai dire, je l’ai à peine regardé…

Véra se tut. Les yeux baissés, elle se mordait les lèvres avec nervosité. Puis, elle jeta un regard en arrière et reprit en baissant le ton :

— J’ai confiance en vous, Kurt.

Hubert remarqua que, pour la première fois, elle l’appelait par son prénom supposé. Elle continua en cherchant ses mots :

— Il est arrivé quelque chose de très grave. Ce matin, une liste de traîtres à la solde de l’étranger avait été découverte. Bourevitch l’avait enfermée, devant moi, dans le coffre de son bureau. Une heure après, ouvrant le coffre pour y prendre autre chose, il s’est aperçu de la disparition de la liste. Théoriquement, il était le seul, avec moi, à connaître le chiffre d’ouverture.

D’un ton plus sourd encore, elle ajouta :

— Voilà le nouveau mystère que nous avons à éclaircir…

Hubert se taisait. Il ne savait pas encore si Véra lui demandait un conseil, ou si elle parlait simplement parce qu’elle en avait envie. Elle reprit en fermant à demi les yeux :

— Des empreintes digitales ont été relevées sur la porte du coffre et ce qui est stupéfiant, c’est que ces empreintes ne correspondent à aucune de celles figurant dans les dossiers du Service de Sécurité. Il faudrait donc supposer qu’il existe un personnage fantastique, un personnage invisible qui agit et se promène dans Kosgrad à notre insu.

Hubert sentit un manteau de glace le recouvrir. La gorge sèche, il tourna la tête pour dérober à Véra la lueur d’anxiété qui brillait soudain dans son regard. Ce qu’il craignait était arrivé… Lorsque les autres auraient fini de croire aux fantômes, ils reprendraient tout simplement les empreintes digitales de tous les gens présents à Kosgrad. Ce travail demanderait du temps, mais ne manquerait pas d’être efficace… S’il voulait se tirer de cette chausse-trape, il n’y avait pas de temps à perdre.

Il affermit sa voix pour dire enfin :

— Si vous le permettez, Madame, je vais faire un tour dans les couloirs pour essayer de retrouver l’homme qui est venu dans le bureau pendant que j’y étais.

Véra lui donna son accord d’un signe de tête. Bourevitch venait de l’appeler. Elle s’éloigna, laissant son manteau et sa toque de fourrure à Hubert.

Hubert respira un grand coup et décida de passer à l’action sans plus attendre. Il se dirigea vers les toilettes, s’enferma dans un cabinet, et retira la liste de la doublure du manteau. Il conserva la feuille dans sa main droite, prêt à s’en débarrasser rapidement en cas de nécessité. Il n’oublia pas de tirer là chasse d’eau et ressortit le plus naturellement du monde.

Il se rendit alors au sommet de l’escalier, où il retrouva l’homme aux doigts coupés. Sans hésiter, il s’approcha de lui et annonça en russe :

— Le commissaire Bourevitch voudrait vous voir.

L’homme s’étonna, ce qui ne faisait aucunement l’affaire de Hubert.

— Moi ?… Vous êtes sûr… Quel nom vous a-t-il dit ?

Hubert fit l’idiot. Il répliqua en mélangeant le russe et l’allemand :

— Je suis le chauffeur de la Starcha Politrouk. Je suis Autrichien et comprends mal le russe. Le commissaire Bourevitch vous demande.

Le type se troubla et devint écarlate. Hubert pensa qu’il devait souffrir d’un complexe d’infériorité. C’était le genre d’individu qui ne pouvait s’imaginer que ses chefs puissent s’intéresser à lui, autrement que pour lui passer des savons. Il trébucha maladroitement en voulant contourner Hubert qui en profita pour accrocher la mitraillette dans les plis du lourd manteau de Véra Pensky. Nerveux, le policier recula, heurta le mur et ne vit pas le geste rapide de Hubert qui glissait la liste dans sa poche.

Hubert dégagea le manteau en s’excusant et laissa le petit homme passer devant lui. L’un suivant l’autre, ils parcoururent le couloir jusqu’au bureau de Bourevitch. Véra se tenait sur le seuil avec le commissaire. Dans le dos de l’agent qui ralentissait déjà le pas, Hubert leva une main pour attirer l’attention de la Starcha Politrouk et se livra à une mimique expressive pour lui faire comprendre qu’il amenait l’individu dont il lui avait parlé.

Le visage de Véra Pensky n’exprima aucune réaction. Elle fit simplement un pas vers le policier et, d’un geste parfaitement naturel, prit le canon de la mitraillette en demandant :

— Vous permettez ?

Sans méfiance, le petit homme se laissa désarmer. Véra Pensky fit deux pas en arrière et commanda à Bourevitch :

— Emparez-vous de lui et fouillez-le.

Stupéfait, le commissaire mit quelques secondes à réaliser. Hubert estima qu’il pouvait intervenir sans danger et rabattit brusquement les bras de sa victime pour l’immobiliser dans une prise impitoyable. Atterré, le petit homme demeurait d’ailleurs sans réaction. Sur l’ordre de Bourevitch, deux de ses collègues s’emparèrent de lui sans ménagement et le poussèrent dans le bureau. Sans qu’il songeât à protester, ils commencèrent à le fouiller. Ce ne fut ni long, ni difficile… D’un seul coup d’œil la Starcha Politrouk et le commissaire avaient reconnu la feuille disparue. Ce fut une véritable explosion de cris et d’injures. Véra Pensky s’empara de la liste et cracha au visage du petit homme qui n’y comprenait rien.

Imperturbable, mais s’amusant comme un fou, Hubert ne perdait rien de la scène. D’une voix étranglée de fureur, Bourevitch commanda aussitôt de conduire le coupable dans une cellule et de le tenir au secret. Il s’occuperait lui-même de son interrogatoire…

Sous une véritable dégelée de coups, le pauvre flic fut poussé hors du bureau et emmené vers son destin. Hubert le regarda s’éloigner sans joie excessive. Qu’on le mît au secret aussitôt ne faisait pas son affaire. Ainsi que l’avait envisagé l’ingénieur, il était possible qu’il se soit trouvé dans l’incapacité matérielle de commettre le vol et qu’il pût faire la preuve d’un alibi irréfutable. Si cela se produisait, Bourevitch ne manquerait pas de s’exciter de nouveau sur le mystère des empreintes…

De toute façon, Hubert ne pouvait plus rien changer au cours des événements qu’il venait de déclencher. Il vit Véra Pensky tendre la fameuse liste à Bourevitch qui la plia soigneusement et la glissa dans son portefeuille.

Regard brûlant d’une satisfaction intense, la Starcha Politrouk revint vers Hubert qui attendait, immobile, dans le couloir. Pour la première fois, il la vit sourire sans contrainte. Il la trouva très jolie ainsi et regretta qu’elle ne sourît pas plus souvent. D’une voix vibrante, amicale, elle murmura :

— Je suis très contente de vous, Kurt. Je vais avoir maintenant beaucoup de travail et il est inutile que vous m’attendiez ici toute la journée. Si cela vous fait plaisir, retournez au chalet. Vous trouverez des livres dans ma chambre pour vous aider à passer le temps. Je vous téléphonerai lorsque j’aurai besoin de vous…

Hubert aurait préféré mille fois demeurer sur place. Mais il n’avait aucune raison valable pour exprimer un tel désir et il devait éviter de donner prise au moindre soupçon. Il remercia la jeune femme de sa bienveillance et s’éloigna, sifflotant une valse viennoise.

Dehors, le vent soufflait en tempête, soulevant une poussière fine et aveuglante. Hubert rejoignit la Zins. De nouveau, sifflotant avec ardeur, il souleva le capot de la voiture pour examiner le moteur. Cinq Minutes s’écoulèrent, sans qu’il vît passer le moindre personnage. En désespoir de cause, il poussa l’audace jusqu’à aller ouvrir la porte du petit couloir. Personne en vue… Il ne pouvait tout de même pas aller frapper à chaque porte en sifflant sa valse. La mort dans l’âme, il se résigna à battre en retraite et monta en voiture pour rejoindre le Chalet. Il ne lui restait plus qu’à prier le Dieu des fous de lui être favorable.
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ÉCHEC A LA DAME

Il était plus de deux heures du matin lorsque Véra avait téléphoné à Hubert pour lui demander de venir la chercher au bâtiment de Sécurité, Seul dans le chalet, Hubert avait connu des heures lourdes d’inquiétude. A chaque instant, il s’attendait au pire, échafaudant toute une série de systèmes de défense plus ou moins satisfaisants. Il ne possédait aucun renseignement sur la façon dont était réglé le service de garde au bâtiment de Sécurité. Si sa victime s’y trouvait pendant le temps où le vol avait été commis, tout irait bien. Mais si elle avait assuré une faction dans un endroit éloigné et facile à contrôler, les ennuis seraient inévitables…

Vers huit heures, Hubert avait dîné seul dans la cuisine du chalet. Son inquiétude avait alors commencé à diminuer, pour fondre ensuite régulièrement à mesure que le temps passait. Si l’homme aux doigts coupés avait eu la possibilité de se justifier, il l’aurait fait tout de suite. Suivant le conseil de Véra Pensky, Hubert avait pris un livre dans la chambre et s’était plongé dans l’étude d’une vie de Staline assez passionnante.

Lorsque Véra l’avait appelé au téléphone, il avait compris au son de sa voix que tout allait bien, au moins en ce qui le concernait.

Il avait été la chercher. Durant le trajet du retour, elle était restée silencieuse et Hubert n’avait pas osé la questionner. La voiture remisée, il était revenu dans la maison dont il avait lui-même refermé la porte en poussant soigneusement les verrous.

Véra se trouvait déjà dans sa chambre. Sans se montrer, elle lui demanda de préparer du thé. Il se rendit dans la cuisine pour lui donner satisfaction. Lorsqu’il revint, portant la tasse fumante, elle rangeait son manteau et ses bottes dans la penderie. Il posa la tasse sur la table, à côté de la pile de livres, et demanda :

— Vous avez encore besoin de moi ?

Elle sourit, s’étira avec langueur, et répondit :

— Restez… Je voudrais vous parler…

Il attendit. Elle déboutonna sa veste, la retira et la plaça sur un cintre. Elle portait dessous un chemisier de flanelle blanche, d’une forme très simple. Sans se soucier de la présence de Hubert, elle commença à le déboutonner.

— L’homme qui a été arrêté grâce à vous est mort, dit-elle.

Le cœur de Hubert s’arrêta de battre un instant. Véra retirait son chemisier, découvrant son buste nu sous un soutien-gorge de rayonne blanche. Elle poursuivit, sans cesser de fixer Hubert :

— Il s’est suicidé avant que nous ayons pu l’interroger, mais cela n’a aucune importance.

Elle jeta le corsage sur une chaise et s’assit au bord du divan pour délacer les jambières de ses culottes de cheval. Ses seins lourds et fermes débordaient du soutien-gorge. Mais Hubert pensait à tout autre chose… Que l’homme se fût suicidé, il n’y croyait pas… Mais il était mort et c’était là l’essentiel. Véra se redressa, dégrafa la ceinture de son pantalon…

— Le papier que vous nous avez permis de récupérer contenait une liste de vingt-sept noms d’ennemis du régime. Actuellement, ils sont tous arrêtés. Cela fera un magnifique procès !

Elle fit glisser son pantalon sur sa croupe généreuse, puis se rassit pour l’enlever complètement. Elle portait dessous une sorte de caleçon de flanelle assez disgracieux, dont l’extrémité des jambes s’enfonçait sous des chaussettes de laine épaisse. Elle se redressa, traversa la pièce jusqu’à la penderie, rangea les vêtements qu’elle venait de retirer. Hubert demeurait imperturbable, évitant de trop la regarder, pour ne point se laisser distraire. Elle se souleva sur la pointe des pieds, prit un pyjama sur une étagère supérieure et retourna vers le lit.

— Je vous ai déjà exprimé ma satisfaction, poursuivit-elle. Mais j’ai l’intention de faire plus pour vous. Je vais probablement devoir retourner à Moscou dans les jours prochains. Là-bas, je plaiderai votre cause et demanderai la révision de votre procès. Grâce aux services que vous venez de rendre, ce ne sera certainement pas difficile.

Elle lui tourna le dos et dégrafa son soutien-gorge. Elle fit glisser les bretelles sur ses bras pleins, puis enfila la veste du pyjama, sans se presser. Sans fermer le vêtement, elle fit de nouveau face à Hubert, qui reçut un choc au spectacle de la superbe poitrine à peine voilée. Elle continua, appuyant sur lui un regard étrange :

— Après, je continuerai à m’occuper de vous. Si cela ne vous déplaît pas de rester dans mon sillage, je pourrai vous faire une situation appréciable.

Sa main se fixa sur le cordon qui retenait la ceinture de son caleçon. Elle eut un rire de gorge, son beau visage se colora :

— Après tout, je vous dois bien cela…

Elle tira sur le cordon, puis suspendit son geste et ordonna :

— Retournez-vous, une seconde…

La gorge sèche, Hubert obéit. Il trouvait que Véra avait bien de l’audace de se déshabiller ainsi près de lui… De l’audace…, ou une idée derrière la tête ? De toute façon, cela ne changeait rien pour lui, puisqu’il était décidé à observer une réserve prudente.

— C’est fait. Vous pouvez regarder…

Il pivota sans hâte. Elle avait enfilé la culotte du pyjama, mais conservait toujours sa veste entrouverte. Elle s’assit à la tête du lit, cala sa tête contre un coussin.

— Venez vous asseoir ici, fit-elle. Je voudrais vous expliquer quelque chose et vous demander un avis…

Il obéit et s’installa à l’extrémité du lit. Regard levé vers le plafond, elle commença :

— Je suis venue ici pour résoudre un problème très compliqué. Une affaire très grave. Un des plus grands savants de l’Union Soviétique poursuit ici des travaux d’une importance considérable. Le système de Sécurité protégeant ces travaux paraît, en principe, inviolable. Pour pénétrer dans les laboratoires, il faut se déshabiller deux fois. Pour ressortir, il faut, de plus, passer une radioscopie. Les formules du savant dont je vous ai parlé sont gardées dans des armoires fortes ne pouvant être ouvertes que par lui. Personne d’autre que le savant ne peut pénétrer dans la pièce où se trouvent ces armoires fortes. Pourtant, sur un espion qui tentait de s’échapper, nous avons retrouvé les photocopies de formules écrites de la main même de ce savant. Voilà le problème que j’ai à résoudre. Qu’en pensez-vous ?

Hubert était sur des charbons ardents. Dans sa position, ce n’était vraiment pas facile de répondre à une semblable question. Il feignit de réfléchir quelques secondes, puis répliqua en pesant ses mots :

— Logiquement, dans un cas semblable, un seul coupable est possible. C’est le savant…

Véra soupira bruyamment, ramena d’une main négligente un pan de sa veste qui avait glissé, et protesta :

— Logiquement, oui… C’est ce que j’ai pensé moi aussi tout d’abord. Mais cette hypothèse rencontre de nombreuses objections. Depuis sa naissance, le savant dont il s’agit a mené une existence d’une clarté parfaite. Inscrit au parti depuis toujours, il n’a jamais donné le moindre signe de déviationnisme. D’autre part, s’il avait l’intention de trahir, pourquoi aurait-il inventé cette arme terrifiante, et en aurait-il donné la formule à notre pays, pour enlever ensuite toute valeur à cette formule en la transmettant à nos adversaires ? Il aurait été plus simple de ne rien faire… Ou, s’il voulait vraiment trahir, de faire en sorte que le résultat de ses travaux soit porté uniquement à la connaissance de nos adversaires. Cela aussi est logique.

Hubert acquiesça d’un hochement de tête.

— Vos arguments sont valables, reconnut-il. Pour trouver la solution, il faudrait être au courant des moindres détails du mécanisme de protection. Il doit exister une faille quelque part…

Véra eut un geste de lassitude.

— Je suis au courant des moindres détails. Et je n’arrive pas à trouver… Si je vous en parle, c’est que, souvent, des profanes ont des idées neuves sur des affaires de ce genre. Réfléchissez-y et faites-moi connaître les idées qui pourraient vous venir.

Elle s’étira, étouffa un bâillement et termina :

— Je crois qu’il est temps de nous coucher.

Hubert ne se le fit pas répéter deux fois. La proximité de cette femme superbe, à demi nue, était plus qu’il ne pouvait supporter. Il se leva et dit, évitant de la regarder :

— Bonne nuit, madame.

Il atteignait la porte, lorsqu’elle le rappela :

— Kurt…

Il s’immobilisa. Comme elle ne poursuivait pas, il se retourna et la vit tout près de lui. Elle le fixait intensément. Ses narines larges étaient frémissantes. D’une voix enrouée, elle reprit :

— Je vous ai dit que ma vie était menacée, Kurt. Maintenant plus que jamais, sans doute… J’ai besoin que vous me protégiez…

Il avala sa salive avec difficulté, et répondit en reculant devant une tentation trop forte :

— Mais je suis là, madame. Avec les portes ouvertes, vous ne courrez aucun risque… Vous savez que je suis prêt à vous défendre contre n’importe qui.

Elle baissa les yeux. A peine voilées, les formes oblongues et lourdes de ses seins se soulevaient et s’abaissaient avec rapidité. Elle paraissait attendre… Enfin, elle eut un geste de lassitude intense, pivota sur ses pieds nus, et se dirigea vers la penderie. Elle y prit son Nagan personnel et revint le tendre à Hubert.

— Prenez… J’ai besoin de dormir en toute quiétude.

Il le prit, sans hésiter, et recula dans le couloir.

— Bonne nuit, madame.

D’une voix à peine perceptible, elle répondit :

— Bonne nuit, Kurt…

 

Hubert rêvait. Transformé en ectoplasme, il venait de traverser sans difficulté une muraille épaisse et s’avançait dans un magnifique bureau où travaillait un savant barbu et digne. Armé d’une caméra, il se penchait sur l’épaule du savant qui ne pouvait déceler sa présence, et photographiait les documents étalés sur le bureau. Une sonnerie brutale l’interrompait dans son travail délicat, le savant s’était dressé d’un bond. En quelques pas, Hubert s’éloignait, s’enfonçait de nouveau dans le mur.

De l’autre côté, il se réveilla. Le téléphone sonnait dans le couloir…

Il prêta un instant l’oreille. Véra ne se dérangeait pas. Il se leva et alla décrocher.

Une voix rude questionna aussitôt :

— Camarade Pensky ?

Hubert hésita. Il se demandait si sa présence dans le chalet était connue. Après tout, la Starcha Politrouk était de taille à prendre ses responsabilités. Il répliqua :

— C’est le chauffeur. Voulez-vous que je réveille la Starcha Politrouk ?

— Oui. Je veux lui parler…

Hubert laissa pendre le combiné au bout du fil et pénétra dans la chambre de Véra, qui fit au même instant la lumière. Ensommeillée, elle demanda :

— Qu’est-ce que c’est, Kurt ?

— On vous demande au téléphone.

Elle se leva en soupirant. Hubert recula pour la laisser passer. Elle prit l’appareil, annonça sa présence et écouta quelques instants. Puis elle répliqua :

— Dans cinq minutes, entendu. Je vous attends…

Elle raccrocha et dit à Hubert :

— Déménagez vos affaires. Quelqu’un doit venir, je le recevrai dans le bureau.

Elle retourna dans sa chambre et ferma la porte. Intrigué, Hubert obéit et transporta son maigre bagage dans la cuisine. Il était cinq heures du matin et, de toute façon, la nuit était terminée. Il mit de l’eau à chauffer et entreprit de faire sa toilette.

Les cinq minutes annoncées s’étaient à peine écoulées, lorsqu’un bruit de moteur se fit entendre au-dehors. Hubert s’avança dans le couloir pour aller ouvrir. Mais Véra l’avait devancé, déjà habillée. Elle lui fit signe de retourner à ses occupations, et manœuvra elle-même la porte.

Dévoré de curiosité, Hubert s’était placé de façon à voir le visiteur pénétrer dans le bureau avec la Starcha Politrouk. Il entendit la voix de Véra, puis la porte claquer en se refermant. Des pas dans le couloir… Un petit homme apparut, visage osseux, orné d’une barbiche noire taillée en pointe. Il entra dans le bureau sans avoir remarqué Hubert. Véra le suivit. Ils s’enfermèrent.

Hubert alla réduire le chauffage sous la casserole d’eau, pour éviter toute surprise. Puis, silencieux, sur ses chaussettes, il revint jusqu’au couloir et tendit le cou pour essayer d’entendre…

La voix du visiteur résonnait, claire, assez nette. Hubert s’approcha davantage. L’inconnu affirmait ;

— Je sais maintenant comment la fuite des documents s’est opérée. Le moyen est génial et il faut le faire connaître à nos services d’espionnage qui pourront en tirer profit. Vous connaissez le meuble qui me sert de bureau. C’est, dans son genre, une véritable usine miniature… En plus d’un récepteur de radio, de conception normale, il contient un appareil de télévision qui me permet de consulter à distance, sans être obligé de me déranger, des documents au service des archives. Pour n’être pas d’une utilisation courante, le principe de cet appareil n’en est pas moins connu. Il trouve son application dans des services comme le mien et, à ma connaissance, les Américains et les Anglais en possèdent de semblables.

Il y eut un silence, puis la voix frémissante de Véra Pensky questionna :

— Vous voulez dire que c’est par le moyen de cet appareil que la fuite des documents s’est opérée ?

Nouveau silence… Hubert tendait désespérément l’oreille pour ne rien perdre de cette conversation passionnante. Le visiteur reprit :

— Non. Pour l’excellente raison que cet appareil fonctionne à sens unique. C’est un récepteur, non un transmetteur. Mais il a servi en quelque sorte de paravent… De camouflage… Je veux dire qu’un second appareil a été construit à l’intérieur de celui-ci. Allez vous y reconnaître dans tous ces fils et toutes ces lampes, si vous n’êtes pas un technicien averti… En deux mots, je vais vous donner la clé de l’énigme. Mon bureau est truqué. Dans l’épaisseur de la table qui le recouvre, sur une surface limitée à l’endroit où j’écris habituellement, un champ magnétique a été introduit, relié à un appareil fonctionnant sur le principe de l’oscillographe. L’espion génial qui a conçu et mis en place ce dispositif devait savoir que j’utilisais uniquement, pour écrire, des crayons à bille métallique. Lorsque je posais des notes, la bille de métal influençait le champ magnétique qui se trouvait dans la table, et les mots et les chiffres que je traçais étaient transmis par l’oscillographe à un récepteur que vous devrez découvrir. J’ai démonté moi-même mon bureau après avoir pensé à cette solution, au terme de longues heures de réflexion. Je suis certain de ne pas me tromper…

Hubert avait l’impression que tout un monde s’écroulait sous lui. Avant son départ, M. Smith lui avait parlé d’un procédé extraordinaire qu’employait « E-74 » pour entrer en possession de documents pratiquement inviolables. Le système découvert, c’était l’échec certain de sa mission. Et Hubert savait qu’il ne pourrait rien faire…

La voix dure et glacée de Véra Pensky questionna :

— Qui, selon vous, est le coupable ?

Il y eut un silence, qui se prolongea de façon insupportable pour les nerfs de Hubert. Puis, mesurée, la voix du visiteur répondit :

— Un seul coupable possible… Celui qui a fabriqué le meuble. Si vous l’ignorez, je puis vous dire son nom maintenant… Il s’appelle Igor Zenkov, et c’était un technicien de grande valeur.

Hubert devina que la Starcha Politrouk n’allait pas attendre davantage pour passer à l’action. Il se recula vivement, repoussa la porte de la cuisine et alla se placer devant le réchaud électrique qu’il rouvrit en grand.

Il était temps. Deux secondes plus tard, Véra fit irruption dans la cuisine et commanda sèchement :

— Kurt, amenez la voiture immédiatement… Éteignez cela, nous n’avons pas le temps de déjeuner.

Hubert se chaussa, enfila sa capote, coiffa son bonnet et sortit sous l’œil indifférent de Tourguenev.

La voiture partit sans difficulté. Hubert vint prendre, devant la barrière, Véra et le savant qui montèrent derrière. La Starcha Politrouk ordonna :

— Au bâtiment de Sécurité, à toute vitesse.

Hubert alluma ses phares en grand et démarra en trombe. Il était écrasé par ce qui venait d’arriver. Le mal lui paraissait irrémédiable. « E-74 », qu’il savait maintenant s’appeler Igor Zenkov, allait être arrêté sans avoir pu lui transmettre les documents. En admettant que Zenkov résistât aux interrogatoires qu’il allait devoir subir, Hubert pouvait espérer quitter Kosgrad grâce à la bienveillance de Véra Pensky. Mais il repartirait les mains vides et l’arme terrifiante inventée par le savant russe continuerait de faire peser sur le monde occidental une menace mortelle. Il faudrait tout recommencer, avec des moyens considérablement restreints. A juger des difficultés qu’ils avaient rencontrées pour n’arriver à rien, l’avenir ne se montrait pas rose…

Il arrêta brutalement devant l’entrée principale du bâtiment de Sécurité, et se retourna pour attendre les ordres. Véra décida :

— Restez ici, je reviens dans une minute. Tourguenev, attendez-moi, inutile de descendre…

Elle ouvrit la portière et sortit de la voiture. Hubert la vit se précipiter dans l’escalier et disparaître dans l’immeuble.

Ainsi, l’homme qui se trouvait maintenant seul avec lui dans la Zins était le célèbre savant Tourguenev, l’homme dont les inventions avaient amené Hubert dans l’enfer de Kosgrad. En d’autres circonstances, s’il avait pu assurer sa fuite, Hubert n’aurait pas hésité. Il l’aurait tué, sans autre forme de procès… Mais dans la conjoncture, cela n’aurait servi à rien. Tuer Tourguenev, c’était se condamner soi-même à mort, et sans que les documents aient été transmis. C’était, non simplement inutile, mais stupide…

Véra Pensky reparut très vite, suivie du commissaire qui terminait de s’habiller en marchant. Deux gardiens leur emboîtaient le pas. Hubert comprit qu’ils allaient maintenant sonner le réveil au malheureux Zenkov.

Véra s’installa près de Hubert, et le guida vers les baraquements de bois qui abritaient le personnel de la zone Ouest.

Le trajet fut de courte durée. Sur l’ordre de la Starcha Politrouk, Hubert immobilisa la Zins devant un baraquement d’assez bonne apparence, surveillé par une sentinelle en arme qui se mit au garde-à-vous à la vue du commissaire Bourevitch.

— Venez avec nous, Kurt.

Hubert mit une seconde à comprendre que cette invitation s’adressait à lui. C’était inespéré… Il descendit sans se faire prier et emboîta le pas au groupe surexcité.

Le baraquement était divisé en quatre par des couloirs qui se croisaient au centre, délimitant quatre appartements occupés par des agents supérieurs, tel que l’ingénieur Igor Zenkov.

Brutalement, deux policiers enfoncèrent une porte. La lumière jaillit. Une voix de stentor protesta avec violence :

— Bande de chiens ! Voulez-vous me foutre la paix et me laisser dormir ?

Puis, ce fut le silence. Un silence écrasant.

Les policiers étaient dans la pièce, et Igor Zenkov devait déjà avoir compris. Bourevitch et Véra Pensky entrèrent à leur tour. La voix tranchante de la Starcha Politrouk fit exploser le silence :

— Attachez-le et fouillez tout soigneusement.

Crispé, Hubert s’approcha pour connaître enfin celui que M. Smith appelait « E-74 ». Il s’immobilisa sur le seuil et dut faire un effort pour ne pas se trahir. Le colosse en pyjama auquel les policiers venaient de passer les menottes, c’était l’ingénieur qui était venu réparer le poste de Véra. Hubert demeura interdit, puis comprit qu’un problème urgent se posait à lui. Devait-il reconnaître Zenkov, ou bien faire semblant de ne l’avoir jamais vu ? Il fallait décider, et vite.

Ce fut l’ingénieur qui le tira d’embarras. Écarlate, feignant une violente colère, il fixa son regard sur Hubert et explosa en se débattant :

— Qui est celui-là ?

Hubert comprit qu’il ne devait pas bouger. Véra Pensky, de son côté, parut se rendre compte de ce que la présence d’un détenu pouvait avoir d’insultant en cette circonstance pour l’ingénieur russe Igor Zenkov. Sèchement, elle répliqua :

— C’est mon chauffeur.

Zenkov soufflait comme un phoque. Après lui avoir passé les menottes, les policiers l’avaient lâché et commençaient à tout retourner dans la pièce. Bourevitch tenait le suspect sous la menace de son Nagan.

Igor Zenkov parut soudain se calmer et questionna d’une voix vibrante :

— Puis-je enfin savoir ce que cela signifie ?

La réponse de Véra Pensky claqua comme un coup de fouet :

— Cela signifie que vous êtes accusé et déjà convaincu de trahison.

Une stupéfaction extraordinaire s’imprima sur le visage rond de Zenkov. Il resta bouche bée, puis protesta en bégayant :

— Ça, par exemple… C’est insensé !

Il bomba le torse et se redressa dans une attitude pleine de dignité. D’un ton cinglant, il reprit en fixant Véra Pensky :

— Je ne veux même pas répondre à une accusation aussi infamante. Je vous connais de réputation, camarade Pensky, et j’ai confiance en votre jugement. Une enquête vous prouvera que vous vous êtes trompée…

Véra Pensky ne répondit pas. Demeuré sur le pas de la porte, Hubert se sentit rassuré. Le parfait naturel de Zenkov, jouant la comédie, prouvait qu’il était de taille à se défendre. Hubert s’y connaissait. Zenkov était un grand bonhomme.

La chambre était sommairement meublée, et les policiers en eurent très vite terminé la fouille. Sans résultat. Ils passèrent dans la cuisine et ce fut aussitôt un vacarme assourdissant. Apparemment résigné, Igor Zenkov s’assit en soupirant sur son lit défait et demeura immobile. Bourevitch continuait à le tenir sous la menace de son arme. La Starcha Politrouk semblait mal à l’aise. Elle traversa la pièce et pénétra dans la cuisine pour surveiller le travail des policiers. Peu après, le vacarme cessa. Les deux sbires reparurent, suivis de Véra, et passèrent dans le cabinet de toilette.

Imperturbable, Hubert s’était appuyé de l’épaule au chambranle de la porte. D’après ce qu’il avait entendu des renseignements donnés par Tourguenev à Véra Pensky, dans le bureau du chalet, celle-ci devait chercher un appareil récepteur ayant permis à Zenkov d’enregistrer les transmissions de l’émetteur qu’il avait clandestinement installé dans le bureau du savant.

Véra revint avec les policiers. Une expression de dépit et de fureur mélangés déformait son visage. Elle vint se placer devant Zenkov qui soutint sans effort le poids de son regard. D’une voix qui tremblait de rage, elle menaça :

— Tourguenev a mis à jour l’appareil que vous aviez installé dans son bureau. Il vous est impossible de continuer à nier. De toute façon, vous serez traduit devant un tribunal. Vous devez comprendre maintenant que, seule, une franchise absolue peut vous éviter la mort.

Igor Zenkov souleva ses mains enchaînées en un geste d’impuissance, et répliqua, secouant la tête :

— Je ne comprends absolument rien à tout cela. Vous êtes en train de commettre une erreur monumentale… Expliquez-moi clairement ce que vous me reprochez, et il me sera facile de prouver mon innocence.

Véra Pensky devint livide. Elle laissa tomber sur l’ingénieur un long chapelet de ces injures extraordinaires dont les Russes détiennent le secret, puis se retourna vers les policiers et commanda :

— Emmenez-le au bâtiment de Sécurité, et mettez-le en cellule. Bourevitch, je veux que vous fassiez démolir complètement les murs de ce logement. Vous ferez également sauter les parquets. Nous devons trouver…

Hubert dégagea la porte pour laisser passer l’ingénieur que poussaient les sbires de Bourevitch. Un court instant, le regard de Zenkov accrocha le sien. Un regard tranquille, où ne perçait aucune inquiétude…

Hubert pensait que Zenkov avait dû prendre ses précautions après l’échec de la fuite de « S-435 » et la découverte, sur ce dernier, des documents compromettants. Néanmoins, il restait le danger d’un interrogatoire, et les méthodes spéciales employées par le M.V.D. laissaient peu de chance à ceux qui s’y trouvaient soumis. Mais Zenkov devait le savoir mieux que personne. Véra Pensky et Bourevitch s’attardaient dans la pièce. Sourcils froncés, le commissaire semblait absorbé par un pénible effort de réflexion. Enfin, sans souci de la présence de Hubert, il exprima ses pensées :

— Les cloisons de cet appartement sont très minces et le parquet repose sur du béton. Je ne crois pas que nous trouverons ici ce que nous cherchons… Mais, je me souviens maintenant, Zenkov avait demandé, voici plus d’un an, l’autorisation de disposer d’un atelier personnel à l’étage inférieur des services annexes du Bloc-Labo. Si nous devons trouver quelque chose, c’est là-bas que nous le trouverons…

Véra Pensky protesta aussitôt :

— Vous oubliez que pour sortir du Bloc-Labo, il faut traverser l’écluse de sécurité. Si Zenkov avait établi là-bas son récepteur, il lui était pratiquement impossible de sortir les documents. Toutefois, nous devons aller vérifier… Partons.

Ils quittèrent le baraquement. Avant de monter dans la voiture, Bourevitch chargea un policier de surveiller l’appartement de Zenkov. Hubert mit en marche aussitôt et, sur l’ordre de Véra Pensky, se dirigea vers l’entrée du Bloc-Labo.

Cette fois, Véra ne lui demanda pas de les suivre. Il resta au volant, la mort dans l’âme, ruminant l’échec de sa mission qui lui paraissait certain.

L’aube commençait à poindre lorsque Véra Pensky et Bourevitch reparurent. L’expression de leurs visages était suffisamment expressive pour donner à Hubert l’assurance qu’ils avaient essuyé un nouvel échec. En roulant vers le bâtiment de Sécurité, il en obtint la confirmation. Véra explosa d’une rage trop longtemps contenue :

— Ce chien puant se moque de nous ! Dès la première alerte, il a dû démonter ses appareils et replacer les pièces détachées dans les rayons du magasin d’accessoires. C’était tellement facile… Mais nous le ferons avouer. Il faut tout de suite le soumettre à la mescaline.

Hubert avait dressé l’oreille en entendant Véra prononcer le nom familier de la drogue. Depuis longtemps, les services secrets occidentaux pensaient que le M.V.D. l’employait pour obtenir des aveux. Mais jamais une certitude absolue n’avait pu être acquise. Hubert eut un frémissement. A tout prendre, la méthode pouvait paraître plus humaine que la torture. Mais la torture laissait une chance au supplicié, au contraire, sans doute, de la drogue… Un instant, Hubert se demanda quel serait son comportement si une dose de mescaline lui était injectée dans les veines. Une terreur subite le glaça. Pour l’avoir subie à maintes reprises, il ne craignait pas la torture. Jamais, par ce moyen cruel, ses adversaires n’étaient arrivés à lui faire dire ce qu’il voulait garder pour lui. Mais, d’après ce qu’il en savait, la terrible drogue annihilait complètement tout réflexe de résistance, provoquant chez le patient un désir morbide d’avouer tout ce qui pouvait lui être reproché.

— Arrêtez ! Où allez-vous ?

Hubert pressa brutalement sur le frein. Plongé dans ses réflexions, il avait dépassé l’entrée du bâtiment de Sécurité sans s’en apercevoir. Le cœur battant, il fit une rapide marche arrière, puis se souleva sur son siège pour ouvrir la portière du côté de Véra.

— Venez nous rejoindre là-haut.

Il les regarda pénétrer dans le bâtiment, puis repartit pour aller ranger la Zins à l’endroit habituel. Il mettait pied à terre, lorsqu’un infirmier apparut à la porte du petit couloir. Hubert le reconnut immédiatement. C’était à lui qu’il avait donné l’alerte au sujet de l’opération projetée contre le « Provid ». L’homme s’approcha rapidement et murmura :

— Nous savons que Zenkov a été arrêté. Prenez ceci… Essayez de le lui passer si vous pouvez l’approcher. Il y va de notre sécurité à tous…

Il fit demi-tour et disparut dans le couloir. Hubert ouvrit sa main pour regarder ce que l’infirmier y avait déposé. C’était une pilule de strychnine, enrobée de verre…

L’estomac serré, Hubert glissa la pilule dans une poche vide de sa capote. Porter la mort à Zenkov, c’était d’accord, puisque c’était probablement le seul moyen de sauver les autres et lui-même. Mais Hubert enrageait de penser qu’il devrait repartir sans les documents. Il allait connaître le premier échec de sa carrière, et cela le rendait fou furieux.

Il partit aussitôt, pénétra dans le bâtiment sous l’œil indifférent des policiers qui devaient maintenant le connaître, et monta au premier étage pour gagner le bureau de Bourevitch.

Il s’arrêta devant la porte ouverte. Le commissaire discutait avec un de ses subordonnés, sous le regard glacé de la Starcha Politrouk, assise dans un fauteuil. L’homme rendait compte de la démolition des cloisons de l’appartement de Zenkov et du sondage des parquets qui n’avaient donné aucun résultat. Pas un document, ni un objet suspect n’avaient pu être découverts, ni dans l’appartement, ni dans l’atelier personnel de l’ingénieur. L’interrogatoire restait le seul espoir du M.V.D…

Véra découvrit soudain la présence de Hubert dans le couloir, et l’invita à entrer pour s’asseoir. Elle semblait avoir maintenant en lui une confiance totale. Hubert entra, cherchant désespérément dans son esprit un moyen d’approcher Igor Zenkov. Il n’en trouva aucun. Pour la mission qu’il devait remplir, il était nécessaire que le contact ne fût pas le résultat d’une initiative de sa part. Il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre une occasion favorable et de la saisir au vol.

Le policier qui était venu faire son rapport à Bourevitch repartit. Le commissaire consulta sa montre et dit à la Starcha Politrouk :

— Je vais voir où ils en sont.

Il s’éloigna dans le couloir. Véra demeurait silencieuse, visage dur, regard féroce. De longues minutes s’écoulèrent dans un silence presque absolu. Hubert n’osait prendre la parole. De toute façon, il n’avait rien à dire. Puis, il reconnut le pas de Bourevitch qui revenait. Le petit homme s’arrêta sur le seuil, écumant de rage.

— La mescaline n’agit pas, fit-il. La dose a été doublée sans le moindre succès. Cet infâme salopard rigole et se fout de nous.

Véra Pensky s’était levée d’un bond. Hubert la vit trembler de dépit. Puis elle réussit à se contrôler et répliqua d’une voix basse et cruelle, qui donna le frisson à Hubert :

— Nous savons déjà que certains tempéraments sont réfractaires à la mescaline. Il y a l’exemple de Kostov… Heureusement, il reste la torture. Vous avez carte blanche. Il nous faut des résultats.

Un sourire effrayant retroussa les lèvres du petit commissaire. Sans répondre, il fit demi-tour et repartit.

Véra Pensky se laissa retomber dans le fauteuil, croisa les jambes et ne bougea plus. Hubert entendait son cœur cogner contre ses côtes. Véra avait parlé de Kostov… Hubert se souvenait fort bien de la stupeur provoquée par le cas de l’ancien Président du Conseil bulgare qui, passant en jugement, avait donné l’exemple unique, devant un tribunal soviétique, d’une négation systématique des faits qui lui étaient reprochés. Hubert se souvint du regard tranquille de Zenkov passant devant lui. L’ingénieur savait-il qu’il était réfractaire à la drogue ?… C’était vraisemblable. Selon l’opinion de M. Smith, « E-74 » était un espion génial, et l’idée n’était pas à repousser qu’il se soit lui-même immunisé contre la mescaline en se piquant à intervalles réguliers pour créer l’accoutumance. Il devait prévoir qu’un jour ou l’autre il serait démasqué…

Véra se retourna vers Hubert et s’inquiéta :

— Votre estomac ne crie pas trop famine ? Je commence à me rappeler que nous n’avons pas eu le temps de déjeuner ce matin. Descendez au rez-de-chaussée, et demandez un casse-croûte à l’un des factionnaires. Il se débrouillera…

Elle paraissait curieusement détendue. Sans doute était-elle persuadée que Zenkov ne pourrait résister à la torture, comme il avait résisté à la mescaline. Hubert se leva et assura qu’il avait également faim, ce qui était faux, et quitta la pièce. Au poste de garde, près de l’entrée, on lui fabriqua deux sandwiches avec du pain blanc et du pâté. Il remonta. Véra Pensky se promenait de long en large dans le bureau. Ils mangèrent tous deux silencieusement. Hubert, éprouvait mille difficultés à avaler le pain mal cuit. Il profita d’un moment où la jeune femme lui tournait le dos pour glisser le reste du casse-croûte dans une poche. Véra affichait subitement un air optimiste. Elle s’arrêta devant Hubert et dit en souriant :

— Je crois que nous touchons au but. Même si Zenkov n’avoue pas, les déclarations de Tourguenev seront suffisantes… Il sera condamné. Je vais devoir aller à Moscou et j’en suis contente pour vous. J’espère que votre calvaire sera bientôt terminé.

Hubert profita de l’ambiance pour questionner :

— Excusez ma curiosité, mais je suis étonné que ce type n’ait pas été soupçonné plus tôt.

Le visage de Véra s’assombrit de nouveau. Elle répondit en reprenant son va-et-vient :

— Nous cherchions parmi les Ukrainiens. Zenkov est originaire de Moscou… Mais personne n’avait remarqué que sa mère était Ukrainienne. Il doit probablement sympathiser avec le Provid, bien que son nom ne figure pas sur la liste que nous avons découverte.

Véra lui tournant le dos, Hubert se permit de sourire. La Starcha Politrouk ne pouvait évidemment imaginer que Zenkov était l’auteur de cette liste. Le pas de Bourevitch sonna de nouveau dans le couloir. Il s’encadra dans la porte, chevelure défaite, visage trempé de sueur. Le souffle court, il annonça :

— Ce salopard est bâti en acier. Je m’en suis occupé moi-même, mais il ne veut rien savoir…

Véra souleva les épaules et s’avança vers Bourevitch qui se recula pour la laisser passer.

— Kurt, venez avec nous. La torture est un art qui demande de l’imagination. Il ne s’agit pas de frapper aveuglément…

La gorge nouée, Hubert les suivit. Ils allèrent jusqu’au fond du couloir et pénétrèrent dans une pièce nue, où deux hommes en bras de chemise encadraient Zenkov allongé sur le ciment. Hubert cessa de respirer en examinant l’ingénieur. Complètement dévêtu, le colosse était méconnaissable. Son visage n’était plus qu’une plaie. Des blessures nombreuses zébraient son corps, marbré de taches noirâtres.

Véra prit une cigarette dans sa poche, l’alluma sans se presser. Puis, elle s’adressa aux deux policiers qui semblaient essoufflés :

— Soulevez-le et tenez-le debout.

Ils obéirent. Zenkov réagit aussitôt avec une violence imprévue et envoya ses tortionnaires contre le mur, l’un après l’autre. Puis, hurlant de rage, il fonça sur Véra…

Bourevitch leva son arme. Mais Véra elle-même fit dévier le coup avant de se dérober d’un pas rapide sur le côté… Hubert comprit immédiatement que Zenkov lui tendait la perche… C’était à lui de jouer. Au quart de seconde, il réagit et se jeta devant la Starcha Politrouk. D’une droite foudroyante, il stoppa l’élan de Zenkov, qui contra d’un coup à assommer un bœuf. Hubert encaissa sans broncher. Plaqué au mur, il lança à l’intention de Véra :

— Laissez-le moi.

L’œil brillant d’excitation, Véra fit un signe aux policiers pour leur commander de ne pas bouger. D’une poussée, Hubert bondit de nouveau sur Zenkov qui recula sous le choc. L’ingénieur jouait le jeu avec une telle ardeur, que Hubert se demanda un instant s’il l’avait vraiment reconnu. Mais les spectateurs de cette scène violente n’étaient pas faciles à tromper. Il fallait faire vrai. Et Zenkov faisait vrai.

Durement sonné, Hubert dut se résoudre à esquiver les coups que lui portait l’ingénieur. Puis, il trouva l’ouverture et son poing partit comme la foudre.

Les mâchoires de Zenkov firent un bruit sinistre. Il oscilla un instant. Hubert doubla d’un crochet meurtrier au plexus. Zenkov paraissait groggy. Cependant, Hubert vit nettement une lueur complice briller dans son regard injecté de sang. Les jambes du colosse fléchirent. Il fit quelques pas en titubant, puis s’abattit d’une masse dans les bras de Hubert qui dut reculer sous le choc. Les autres restaient massés près de la porte, à cinq mètres de là. Hubert s’assura qu’aucun d’eux ne se disposait à intervenir et souleva Zenkov contre lui pour dégager sa main gauche qui alla chercher la pilule. Au même instant, il comprit que l’ingénieur essayait de lui parler. Il fit semblant de glisser, son visage toucha le visage ensanglanté de Zenkov. Trois mots… Trois petits mots pénétrèrent dans son esprit et s’y gravèrent : « Dans le poste ». Il tenait la pilule. Il feignit un effort considérable pour se débarrasser de l’étreinte paralysante de son adversaire, et lui appliqua sa main gauche pour le repousser. Il put croire que Zenkov avait compris. La pilule mortelle glissa dans la bouche ouverte du malheureux. D’une poussée violente de sa main plaquée sur le visage sanglant, Hubert se dégagea. Comme une masse, Zenkov s’écroula au milieu de la pièce.

— Assez, Kurt ! Je vais maintenant m’en occuper…

Hubert revint près de la porte et regarda Véra se diriger vers Zenkov qui râlait en se tordant sur le sol. Hubert avait la certitude que l’ingénieur ne commettrait pas l’erreur d’avaler la pilule immédiatement. Il ne fallait pas que les autres puissent faire une relation de cause à effet entre la bagarre qui venait d’avoir lieu et la mort du suspect.

Un hurlement atroce secoua violemment Hubert. Véra s’amusait avec sa cigarette. Hubert avait le cœur solide, mais il préférait néanmoins ne pas assister à cela. Il leva ses mains couvertes de sang vers Bourevitch et demanda :

— Lavabos ?

Bourevitch lui indiqua le numéro d’une porte dans le couloir. Frissonnant, Hubert s’éloigna, poursuivi par les hurlements de Zenkov.

 

Zenkov tint le coup pendant deux heures interminables et ne se donna volontairement la mort qu’aux limites extrêmes d’une résistance invraisemblable. Il avait tellement souffert que ses bourreaux ne pensèrent pas un seul instant qu’il avait pu avaler de la strychnine, et furent persuadés qu’il avait succombé à un arrêt du cœur.

Après ce dénouement qui la laissait visiblement insatisfaite. Véra Pensky se fit conduire par Hubert à l’entrée des services souterrains où elle avait son bureau. Sur son invitation, Hubert rejoignit le chalet.

Bouleversé, Hubert vida la moitié d’une bouteille de vodka, dès qu’il eut rangé la voiture. Puis, armé d’un tournevis, il pénétra dans la chambre de Véra Pensky.

Il retira la plaque de carton placée derrière le poste de radio. A l’intérieur, fixée par deux bandes de papier gommé sur la paroi haute du coffret de bakélite, une pochette de toile huilée lui apparut. Il n’avait pas besoin de la retirer pour connaître ce qu’elle contenait. Il le savait… Il rendit un dernier hommage à l’intelligence d’Igor Zenkov qui, en prévision d’un coup dur, avait placé les documents dans le meilleur endroit imaginable. C’était sans doute par une prudence excessive qu’il l’avait fait à l’insu de Hubert, se réservant de le prévenir ou de le faire prévenir au dernier moment. Hubert se souvint de la façon dont il lui avait demandé un verre de vodka en effectuant la réparation. C’était pendant ce temps qu’il avait dû fixer la pochette.

Hubert revissa soigneusement la plaque de carton et remit le poste à sa place. Les documents étaient bien là et mieux valait les y laisser le plus longtemps possible.

Il était minuit, lorsque Véra Pensky l’appela pour lui demander de venir la chercher.

A peine installée dans la voiture, elle lui annonça qu’elle partait le lendemain matin, en avion, pour Moscou, et qu’elle avait l’intention de l’emmener.

Hubert dut faire un effort fantastique pour ne pas trahir l’enthousiasme qui le submergeait. Il la regarda avec toute la chaleur désirable, et se retint de poser des questions.

La voiture rangée, il rejoignit Véra dans la chambre, pour l’aider à faire les bagages. Une seule chose l’intéressait : savoir si le petit poste de radio appartenait à la jeune femme, ou s’il faisait partie du mobilier du chalet. Il adressa un nouveau remerciement aux dieux lorsque Véra lui demanda d’emballer l’appareil et de lui trouver une place dans une des deux caisses métalliques qui constituaient ses bagages.

Hubert éprouvait mille difficultés à ne pas trahir l’euphorie qui le baignait. De toute façon, sa joie devait paraître naturelle à Véra, qui lui laissait entrevoir la fin prochaine de sa condition de bagnard :

— Je vous garderai à mon service comme chauffeur-secrétaire, disait-elle. Plus tard, nous verrons à vous faire entrer dans les cadres du M.V.D. Vous avez donné des preuves suffisantes de vos capacités.

Les bagages terminés, elle entreprit de se déshabiller devant lui, comme elle l’avait fait la veille. Hubert commençait à faiblir… Il était maintenant assuré de la suivre jusqu’à Moscou, et ne pensait pas qu’elle aurait le temps de se fatiguer de lui en une seule nuit. Mais il lui était difficile de prendre soudain l’initiative après sa réserve des jours précédents. Ce fut elle qui lui tendit la perche… Elle lui proposa d’user de la douche, dont il devait avoir bien besoin. Il accepta avec une satisfaction réelle. Lorsqu’il ressortit du cabinet de toilette, simplement vêtu de son pantalon, Véra l’attendait, étendue sur le lit, sans le moindre voile.

— Viens, lui dit-elle.

Il y alla.
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Debout prés de la large baie, Hubert s’accorda un instant pour admirer le spectacle enchanteur du jardin fleuri qui s’étalait comme un tapis rutilant jusqu’à la barrière blanche ceinturant le domaine. Au-delà, entre deux haies de cytises, un chemin bien entretenu s’enfonçait en direction de l’autostrade invisible.

Dans ces premiers jours d’été, la banlieue de Moscou se montrait mille fois plus agréable que le séjour de Kosgrad, aux limites du cercle polaire, en pleine Sibérie. Le voyage aérien s’était effectué sans incident. Partis dès l’aube, la Starcha Politrouk et Hubert avaient pris pied au crépuscule sur l’aérodrome de Vnoukovo (8), après une escale de ravitaillement dans un pays que Hubert n’avait pu identifier. Une voiture confortable les attendait à Vnoukovo pour les conduire à Moscou.

Après une halte d’une heure devant le Kremlin où Véra avait fait un premier rapport à Alekhonian, ils étaient repartis vers la banlieue Ouest, pour terminer leur voyage dans cette Datcha (9) mise à la disposition de la Starcha Politrouk pour le temps de son séjour dans la capitale.

Véra Pensky et son « chauffeur-secrétaire-amant » avaient passé une excellente nuit dans la jolie maison de bois. Ils s’étaient levés tard, très satisfaits l’un de l’autre. Puis, au volant de la voiture qui se trouvait dans le garage, Hubert avait conduit Véra au Kremlin, vers onze heures. Elle lui avait demandé de retourner à la villa pour défaire les bagages et mettre la maison en ordre, en le priant de revenir la chercher le soir, à minuit. Hubert était reparti, avec la ferme intention de ne plus jamais revoir sa belle et dangereuse maîtresse.

Un carillon accroché au mur de la salle de séjour sonna midi. Hubert cessa d’admirer les massifs de roses du jardin et pivota sur ses talons pour se diriger vers les deux cantines métalliques posées dans un angle de la pièce. Il souleva le couvercle de la malle qui l’intéressait, et en retira le poste de radio enveloppé dans deux papiers goudronnés. Il défit l’emballage, posa l’appareil sur la table, alla chercher un couteau dans un tiroir du buffet et entreprit de dévisser la plaque cartonnée qui protégeait le derrière du poste. La pochette était toujours à sa place. Il la décolla et l’ouvrit, poussé par la curiosité.

Il allait retirer les documents pour les examiner, lorsqu’un bruit de moteur se fit entendre au dehors. Surpris, Hubert glissa la pochette entre sa chemise et sa peau et s’approcha de la fenêtre. Une grosse voiture noire était arrêtée sur le chemin, devant la barrière. Un homme en descendit, que Hubert reconnut aussitôt. C’était Ivanoff…

Vaguement inquiet, il passa dans le couloir, ouvrit la porte de la Datcha, et attendit le visiteur. Toujours aussi mal habillé, Ivanoff s’arrêta un instant sur le sentier dallé en apercevant Hubert. Dans ses yeux gris et froids, une lueur d’étonnement flamba, fugitive. Hubert comprit qu’il ignorait sa présence à Moscou. Ivanoff reprit son visage impassible, et s’avança jusqu’au seuil.

— Voulez-vous prévenir la Starcha Politrouk de ma visite ?

Hubert leva les sourcils et répondit :

— La Starcha Politrouk n’est plus ici. Je l’ai conduite au Kremlin à onze heures et suis revenu pour défaire les bagages et ranger la maison.

Ivanoff n’eut aucune réaction. Il reprit avec une geste d’indifférence :

— Tant pis. J’habite près d’ici, et je passais pour l’emmener, le cas échéant.

Il fit un pas en arrière, comme pour faire demi-tour, puis se ravisa et dit en escaladant les trois marches du perron :

— Je vais lui téléphoner pour lui demander de m’attendre.

Il passa devant Hubert et pénétra dans la salle de séjour. Hubert le suivit et le regarda décrocher l’appareil, puis former le numéro. Ivanoff parla un instant. Il s’écoula un long moment, entrecoupé d’injonctions irritées d’Ivanoff. Hubert compris que le standardiste, à l’autre bout du fil, devait chercher la Starcha Politrouk dans différents services. Enfin, Ivanoff obtint la communication avec Véra et la salua amicalement. Puis il s’arrêta brusquement au milieu d’une phrase, et se pencha pour mieux écouter. Après quelques secondes, il tourna son visage vers Hubert, qui éprouva aussitôt une angoisse inattendue. Le visage d’Ivanoff était crispé et ses yeux gris avaient pris une expression féroce. Un signal d’alarme se déclencha dans l’esprit de Hubert. Son estomac se serra, une onde électrique parcourut ses nerfs tendus. La sensation d’un danger immédiat s’était emparée de lui. Il connaissait la valeur de ces avertissements instinctifs et savait qu’ils ne le trompaient jamais. Quelque chose avait cassé.

Il s’obligea à conserver son sang-froid et profita de ce qu’Ivanoff lui tournait le dos pour aller fermer la fenêtre. Il revint vers la porte qu’il ferma également et s’adossa au mur, prêt à toute éventualité. Après avoir écouté de longues minutes sans rien dire, Ivanoff se redressa et lança avec vivacité :

— Non !… Inutile de les envoyer, je me charge de tout. A tout à l’heure, Véra… Faites-moi confiance.

Il raccrocha lentement, resta immobile quelques secondes. Puis, d’un mouvement vif, il se retourna vers Hubert dont le regard froid accrocha aussitôt l’énorme Nagan braqué sur son ventre.

Hubert ne fit pas un mouvement. Appuyé au mur, il entendait les battements désordonnés de son cœur dans sa poitrine contractée. La voix d’Ivanoff tomba sur lui comme un coup de massue :

— Pas un geste ou je vous abats comme un chien. Vous vous croyiez très fort, hein ? Vous êtes fait comme un rat…

Hubert n’avait pas peur. Il n’avait pas prévu, certes, que tout s’écroulerait au dernier moment. Mais il n’avait pas pour habitude de capituler sans se défendre, et il était bien décidé à se battre jusqu’à son dernier souffle. Une chance lui restait, Ivanoff était seul avec lui dans le chalet et, si aucun coup de feu n’était tiré, le chauffeur demeuré dans la voiture ne serait pas alerté. Il s’agissait avant tout de ne pas s’énerver. Impassible, il questionna sans bouger :

— Excusez-moi, mais je ne comprends pas.

Un rire sardonique secoua Ivanoff des pieds à la tête. Il fit un pas vers Hubert, tenait toujours son Nagan braqué d’une main ferme. Il répliqua avec une joie démoniaque :

— Vous ne comprenez pas ?… Elle est excellente ! Je vais vous expliquer, pour vous éviter de continuer à nous prendre pour des imbéciles. Vous n’ignorez pas, j’espère, que des détenus employés à Kosgrad sont noyautés par des agents de nos services. Ce système a toujours donné de très bons résultats, et le meilleur est sans doute celui qui vous a fait démasquer. Vous aviez pris, là-bas, l’identité de Kurt Warner, en provenance du centre pénitentiaire de Kob. Grâce probablement à des complicités que nous découvrirons, vous avez été affecté dans un service où aucun prisonnier de Kob ne se trouvait. Mais, après avoir été engagé comme chauffeur par la Starcha Politrouk, vous avez circulé dans le camp et notamment dans la zone Est, où vous auriez dû ne jamais mettre les pieds. Une simple conversation vous a fait découvrir… Les anciens compagnons du véritable Kurt Warner, parlant entre eux, se sont étonnés de la disparition de leur camarade. Un de nos agents, sachant qu’ils vous avaient croisé au volant de la voiture de la Starcha Politrouk, leur a fait connaître votre situation, en leur faisant remarquer qu’ils n’avaient pu manquer de vous voir. D’un commun élan, ils ont protesté en assurant que vous n’étiez pas Kurt Warner. Cela se passait hier… Un télégramme est aussitôt parti, adressé à la Starcha Politrouk. Elle vient de le recevoir… Et ce n’est pas tout… Alertée, la Starcha Politrouk s’est souvenue du mystère des empreintes sur le coffre du commissaire Bourevitch. Ces empreintes se trouvent dans les dossiers qu’elle avait conservés dans sa serviette. Nous savons maintenant qui vous êtes… Vous vous souvenez, j’espère, du Kombinat secret installé dans le cirque de Chortën-Langri, au nord-ouest du Tibet. Voici près d’un an, la montagne a sauté, détruisant complètement les installations que nous y avions faites. Ce joli travail était votre œuvre (10)… Vous avez réussi à vous introduire là-bas sous le masque d’un technicien allemand, un certain Frank Reissl, soi-disant échappé de la base américaine de White-Sands. Souvenez-vous, vos empreintes avaient été prises au moment de votre incorporation dans le Centre. Vous ne pouvez plus vous défendre contre tout cela… Levez les bras et passez devant pour rejoindre ma voiture. La Starcha Politrouk sera certainement très heureuse de vous voir.

Hubert avait encaissé sans broncher. Ce n’était pas le moment de céder au découragement. Il prit un air résigné et leva les bras. Ivanoff s’aperçut alors que la porte était fermée.

— Reculez-vous de trois pas sur la droite, commanda-t-il.

Hubert obéit docilement. Ivanoff s’approcha de la porte et l’ouvrit.

— Passez.

Ivanoff s’était reculé prudemment. Hubert s’avança, l’air désinvolte, et quitta la pièce. Dans le couloir, une nouvelle difficulté se présentait. La porte d’entrée de la Datcha était aussi fermée. Ivanoff hésita un bref instant, puis ordonna :

— Laissez votre bras droit en l’air et ouvrez de la main gauche. Au moindre geste suspect, je vous descends sans pitié.

Il semblait à Hubert que tout son corps était électrisé. Il fallait agir maintenant ou abandonner tout espoir. La clé était dans la serrure, à la portée de sa main. Il abaissa son bras gauche sans se presser, se plaça en écran, tourna doucement la clé pour fermer la porte, puis la retira. Il manœuvra la poignée, se retourna d’un air soumis et annonça :

Nous sommes enfermés.

Surpris, Ivanoff eut un instant d’inattention qui lui fut fatal. De toute sa puissance, Hubert avait bondi. Il n’avait plus rien à perdre et préférait trouver la mort en se battant plutôt que de recevoir une balle dans la nuque dans une cave du M.V.D. Comme un boulet, son crâne rasé arriva dans l’estomac d’Ivanoff, cependant que sa main gauche projetait en arrière le bras armé du Russe. Le souffle coupé, Ivanoff laissa échapper le Nagan. Le bruit métallique du revolver tombant sur le sol fit l’effet d’un véritable doping sur Hubert. Déchaîné, il envoya un nouveau coup de tête dans le visage de son adversaire, puis doubla d’un terrible crochet du droit. Mais Ivanoff était solide et pas pour autant hors de combat. Il rompit vivement pour se donner du champ et reprendre son souffle. Hubert le vit ouvrir la bouche, probablement pour appeler son chauffeur à l’aide. Une question de seconde… Il leva ses deux poings pour détourner l’attention d’Ivanoff, et son pied partit comme la foudre pour un coup bas sans pitié. Le visage du Russe devint violet et se gonfla démesurément. Hubert crut qu’il allait éclater. Il le culbuta et lui bloqua la mâchoire pour l’empêcher de hurler. De sa main gauche restée libre, il réussit à attraper le Nagan et l’abattit de toutes ses forces. Le crâne d’Ivanoff éclata avec un bruit affreux.

Hubert se redressa immédiatement et prit l’arme dans sa main droite. Il s’adossa au mur un instant pour retrouver son souffle. Le premier obstacle était passé… Il en restait d’autres… Le second était le chauffeur, qui attendait paisiblement dans la voiture, inconscient du drame qui venait de se dérouler.

Il fallait faire vite. Hubert avait compris que Véra avait eu l’intention d’envoyer des policiers pour l’arrêter. Ivanoff lui avait dit de n’en rien faire, assurant qu’il se chargerait de tout. Cela donnait du champ à Hubert, au moins une demi-heure, le temps qu’aurait dû mettre Ivanoff pour le conduire au M.V.D. Il glissa le Nagan dans la poche de son pantalon, sans le lâcher. Puis, il ramassa la clé qu’il avait laissée tomber et ouvrit la porte. Le ciel était bleu, le soleil inondait le jardin fleuri où les oiseaux chantaient avec ardeur. Hubert respira un grand coup et s’engagea sur le chemin dallé conduisant à la barrière.

Le chauffeur somnolait au volant de la Zins. Sourire aux lèvres, Hubert s’approcha et le héla :

— Eh ! Camarade.

L’homme, en uniforme bleu du M.V.D., leva la tête et regarda Hubert s’approcher sans manifester la moindre méfiance.

— Le patron te demande.

L’homme grogna et ouvrit la portière pour descendre. Un instant, il tourna le dos à Hubert pour refermer, et il ne vit pas la mort arriver. Son crâne éclata, avec le même bruit que celui de son patron.

Hubert le reçut sur son bras gauche et l’emporta rapidement jusqu’à la maison. Il le tira dans la cuisine, puis commença à le déshabiller. L’homme était à peu près de sa carrure, et un uniforme du M.V.D. aiderait Hubert à passer bien des barrages. En moins de deux minutes, il eut revêtu les habits de sa victime. Il dut essuyer la casquette souillée de sang, avant de la coiffer, il vérifia son apparence dans un miroir et s’estima satisfait. Sans accorder la moindre attention aux deux cadavres, il quitta la Datcha et alla s’installer dans la voiture d’Ivanoff. Il mit en route, vira sur place et partit aussitôt en direction de l’autostrade.

Maintenant, le plus dur était fait. A toute vitesse, Hubert atteignait le raccordement du chemin avec l’autostrade, lorsqu’un garde en uniforme blanc se dressa devant la voiture et lança :

— Stoï !

Le premier réflexe de Hubert fut de passer outre. Mais l’homme pouvait donner l’alerte, et il serait toujours temps de le neutraliser si l’affaire tournait mal. Hubert pressa brutalement le frein et fit un signe amical en direction de l’agent. Celui-ci vit la cocarde collée sur le pare-brise, se recula aussitôt en riant, et fit un geste pour inviter Hubert à poursuivre sa route. Hubert retrouva sa respiration et pressa de nouveau l’accélérateur en s’engageant sur l’autostrade.

Il arriva sans encombre jusqu’à la Moskova. Il franchit le pont à allure réduite, sous l’œil indifférent des agents de la police routière, et essaya de retrouver l’itinéraire qu’il avait suivi le matin pour rejoindre l’avenue Arbat. A ce moment seulement, il se rendit compte qu’il ignorait l’adresse de l’ambassade des U.S.A., qu’il s’était fixée comme but. Une vive angoisse l’étreignit aussitôt. Il lui était impossible de demander le renseignement à un agent. Son russe approximatif et son accent étranger ne pourraient manquer de paraître insolite. D’autre part, il lui était difficile d’errer pendant des heures dans les rues de Moscou, à la recherche d’un drapeau étoilé. Dans très peu de temps, Véra Pensky s’inquiéterait du retard d’Ivanoff, et agirait en conséquence. L’alerte donnée, le numéro de la voiture serait diffusé partout, et Hubert ne tarderait pas à se faire arrêter.

Il arriva sur la Place Rouge et passa rapidement devant le Kremlin. Il prit à gauche, vers la cathédrale Saint-Basile, qu’il contourna au ralenti. Il arrêta la Zins derrière la cathédrale. Les passants qui encombraient les trottoirs ne lui prêtèrent aucune attention. Il descendit en contrôlant ses gestes, pour paraître aussi naturel que possible, puis s’éloigna en se mêlant à la foule. Les grands magasins Mostorg se dressèrent soudain devant lui. Il y pénétra et s’avança à travers les rayons, écoutant attentivement les conversations, dans l’espoir d’entendre des voix occidentales. Il traversa tout le magasin et ressortit par la porte nord-est. Une vague d’espoir monta aussitôt en lui. De l’autre côté, l’hôtel Métropole dressait sa façade de mosaïques rococo. L’hôtel Métropole, c’était là que tous les journalistes étrangers logeaient. Sans se presser, il traversa la rue, se dirigeant vers l’entrée de l’hôtel. Une paysanne, probablement de passage à Moscou, l’arrêta pour lui demander un renseignement. Il l’envoya promener avec quelques injures choisies, qui ne parurent pas surprendre autrement la bonne femme. En principe, son uniforme devait le mettre à l’abri des curiosités… En principe seulement… Il courait le danger de voir un de ses « collègues » éprouver le besoin de faire un brin de causette avec lui. Précisément, l’entrée du Métropole était surveillée par quelques agents en uniforme. Hubert s’immobilisa à distance respectueuse, hésitant sur la conduite à tenir.

Inconsciemment, il glissa sa main sous sa veste pour toucher la pochette contenant les documents. Un léger sourire retroussa ses lèvres. Bien qu’ils aient réussi à le démasquer, les agents du M.V.D. ne supposaient certainement pas qu’il ait pu emporter les formules secrètes de l’arme bactériologique de Tourguenev. Il se figea soudain, et son regard brilla d’espoir. Un grand gaillard, au type Yankee très accusé, sortait du Métropole et venait dans sa direction. Aucun doute possible sur la nationalisé de ce type… Hubert attendit qu’il fut assez près, et se mit à marcher lentement dans le même sens. Il s’assura qu’aucun uniforme bleu ou blanc (11) ne se trouvait à proximité. Au moment où l’homme allait le dépasser, il le toucha au bras et demanda en anglais :

— Voulez-vous me montrer vos papiers, s’il vous plaît ?

L’inconnu s’arrêta, visiblement surpris par l’accent de ce policier russe. Avec un sourire moqueur, il sortit un porte-cartes en cuir noir et le tendit à Hubert. Un bref examen suffit à celui-ci… L’homme était journaliste, correspondant d’un grand quotidien de New York, et s’appelait John Bell. Hubert lui rendit ses papiers et murmura :

— Enchanté de vous connaître, John. Je suis en difficulté, et je voudrais que vous me conduisiez à l’ambassade des U.S.A.

Les yeux de John Bell se dilatèrent, sa bouche s’ouvrit démesurément sur une denture éclatante. Sourdement, Hubert le prévint :

— Faites pas une tête pareille, bon Dieu ! Je suis un agent du C.I.A., et il faut absolument que je trouve l’Ambassade. C’est une question de vie ou de mort… Je ne connais pas l’adresse. Filez devant, je vous suis.

L’homme avala sa salive et jura entre ses dents. Enfin, il partit sans ajouter un mot.

Hubert attendit qu’il eût parcouru quelques mètres pour lui emboîter le pas. Ils marchèrent environ vingt minutes, d’une allure paisible, dans des rues larges bordées d’arbres. Puis le cœur de Hubert se serra en voyant son guide s’arrêter devant la grille d’un grand hôtel particulier surmonté d’un immense drapeau étoilé. Le journaliste poussa la grille et s’engagea dans la vaste cour qui s’étendait devant l’immeuble. Hubert remarqua la présence de quelques agents en veste blanche qui surveillaient attentivement les abords de l’Ambassade. Allait-on l’arrêter ?… Il fallait courir le risque. Il regretta un instant de n’avoir pas confié les documents au journaliste. Maintenant il était trop tard…

D’une allure décidée, il s’avança jusqu’à la grille et obliqua au dernier moment pour s’engager dans la cour. Un G.I. en uniforme le regarda passer sans manifester le moindre intérêt. Il devait le prendre pour un messager…

Hubert gravit les marches du perron de marbre. Dans le hall, il se heurta tout de suite au poste de garde. Un sous-officier américain lui demanda ce qu’il désirait.

— Voir l’ambassadeur, répliqua Hubert.

Le militaire sursauta, surpris lui aussi par l’accent singulier de ce policier russe. Puis, il sourit et objecta :

— L’Ambassadeur n’est pas visible. Je puis vous faire recevoir par un secrétaire, si cela en vaut la peine.

Hubert accepta avec un large sourire. Quelques minutes plus tard, il était introduit dans un bureau où un jeune homme bien mis lui demanda poliment, en russe, ce qu’il désirait. Sans répondre, Hubert retira sa casquette, puis sa veste d’uniforme, et dit avec l’accent yankee le plus pur :

— Je m’appelle Hubert Bonisseur de la Bath. Inscrit au C.I.A, sous le matricule O.S.S. 117. Je reviens de Sibérie avec des documents de la plus haute importance. Je voudrais prendre un bain et obtenir des vêtements confortables. Si l’ambassadeur n’est pas là, il serait au moins utile que je puisse rencontrer l’attaché militaire.

Le jeune homme bien mis faillit s’évanouir. Un instant, il balança sur la conduite à tenir, ne sachant s’il avait affaire à un fou, à un provocateur, ou à un véritable agent du C.I.A… Enfin, après une courte conversation téléphonique, Hubert fut conduit dans le bureau de l’attaché militaire, qui l’identifia sans difficulté. La partie était gagnée, du moins en ce qui concernait la formule de l’arme bactériologique inventée par Tourguenev. Restait à faire sortir Hubert du territoire soviétique. L’attaché militaire assura que l’entreprise était loin d’être impossible.

— Nous allons faire le nécessaire dès maintenant, dit-il. Je puis déjà vous assurer que vous quitterez Moscou dans la peau d’un permissionnaire de l’armée soviétique, retournant à Berlin au terme d’un congé. A Berlin, il vous suffira de gagner la zone américaine, et le tour sera joué.

Hubert trouva le programme à son goût. Ce qui aurait pu paraître insensé à d’autres lui semblait enfantin après ce qu’il venait de faire.

— O.K., répondit-il. Pouvez-vous déjà télégraphier à Miami, pour me retenir une chambre au « Splendid Hôtel » ? J’ai besoin de vacances.

 

Jean BRUCE.


  

1 1 600 kilomètres.

2 Indicateur de vitesse (Du nom de son inventeur).

3 Informations « probablement » exactes.

3 Informations « probablement » exactes.

4 Organisation de résistance ukrainienne fort active, vraisemblablement dirigée par un Ukrainien d’origine française : Moray de Morland.

5 Arme de la police soviétique.

6 Dans des cas semblables, les commissaires politiques sont autorisés à exécuter eux-mêmes le coupable. Il est très rare de les voir user de ce droit. Presque toujours, l'affaire est jugée selon le code.

7 Drogue extraite d’une variété de pavot d’Extrême-Orient dont les effets se traduisent par un besoin morbide d’avouer tout ce qui, normalement, devrait être gardé secret. Il semble maintenant certain que ce « sérum de la vérité » soit couramment employé par le M.V.D.

8 Un des aérodromes desservant Moscou.

9 Maison de campagne.

10 Lire « O.S.S. 117 appelle », du même auteur, même collection.

11 A Moscou, certains agents chargés de la circulation sont habillés de blanc.
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